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Pièces  contenues  dans  ce  Volume, 

Colonie  (la) 
Coinplaifant.  (  le  ) 
Comtefle  (  ia  )  d'EfcarBagnaSi 
Confentcment  forcé, 
Contretems.  (  les  ) 
Coquette  corrigée. 
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BIBLIOTHÊOtTE 

DES 

THEATRES, 

Compofée  de  plus  de^^o  TragJdies^Comedieg 
Drames,  Comcdies' Lyriques  y  Comédies^ 
Ballets  ,  Taflorales  s  Opéras-Comiques  g 
Pièces  à  Vaudevilles  ,  Divernffemens  0 
Tarages  9  Tragi-Comédies  ,  Parades,  tani 
anciennes  que  nouvelles. 

RF£UEIL  AUSSI  UTILE  QU'AGRÉABLE. 

Ony  a  joint  les  Anecdotes  concernant  toutes  leM 
Jrièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Paris  quen  Pro^ 
vince  ;  les  noms  de  tous  Us  Auteurs  ^  Poéteé  M 
Mîtficiens^uî  ont  travaillepour  tous  nos  Thid* 
ires,  des  Acteurs  ou  Acmces  célèbres  qui  oni 
jouer  à  tous  nos  Spectacles ,  avec  un  Jugemem, 
de  leurs  Ouvrages  &  de  leurs  tale/ar. 

lettre  C* 


TOME    IX. 


A    PARIS, 

Cfccz  la  Veuve  DUCHES  NE,  Libraîwi 
rue  Saint-Jacques ,  au  Temple  du  Qpiiu 


1784. 


m^mt 


f 


X? 


YT^Ouspouve:^  imprimer.  Mon-- 
^  #^  Tfezrr,  /a  Comédie  de  la  Colo-^ 

nie  ;  à  V égard  d'une  Préface  y  ^ 
-ndi  jamais  penfé  à  en  faire  une.  Si 
'  quelques  gens'  ont  dit  que  eu  Ou-^ 

-vrage  itoit  rempli  de  traits  liceh-^ 
yieux,  leur  impojlure  a  été  bientôt 

confondue;  le  Minijlre  ,  &  les  deux 
-  Magiftrats  qui  le  lendemain  de  la 

repréfentation  voulurent  voir  le  Ma^^ 

nufcrit  des  Comédiens  ,  m'ont  rendu 
'juflice  y  &  même  d'une  façon  mar^ 
Iqùée^   Cette  [Pièce  efi   absolument 

dans  le  genre  comique  ,  genre  périls, 

lèux^  &  dans  lequel  on  ne  travaille 
^plus  i  FaBionfe  pàffe  entre  un  Pay^ 
fan  y  &  deux  Valets  dans  la  bouche 

de  qui  un  Auteur  dujîécle  paffé  au-- 
roit  peut-être  cru  ,  fans  craindre  de 

Aij 


n  I 


lA 


ffa-ndallfer  perfonne  ^  pouvoir  rifquet 

^certaines  plaifdnteries  ;  je  n*ai   eu 

.garde  de  penfer  qu'on  pouvoit  les 

'jiazarder  aujourd'hui  i  j^irftais  l^s 

l  vreiU^  nçfo^tfi  délicates  que  lorfqî{e 

^la  dépravation  du  cœur  &  la  corrup^ 

.  tiQn  dçs  mœurs  ,  fgiit  paryeriuès  à 

.  Uurxotfible^  Jefçaif  qu' ily  aura  des 

.gens  intérejfçs  4 foute/iir qtfe j'aurai 

fait  dç^  çjiangenims  4^ns  ççttç  <7p- 

piédie  i  je  n'ai  rien  à  perfuacfer  à 

jpef  gens  -  là  i  je  dirai  à  ceux  que 

jefiitï\^  y  à  ççux  quç  j^  refpecle  ^ 

^^u'çllç  ejl  i/rfprimé^  tellç  qu'elle  a 

\4ti  rçpréfentée  ^  fans   que  fy    ai 

.(ajouté  ou  retrancha  un  feul  mot  f 

flf  piççroifçnt^  Je  f\tis  y  M-ônfeur  ^ 

yçtrç  trçs'fiujnble  ^-  obéiSj^arit  ^çh^ 

vimn 


PROLOGUE 

SCENE    PREMIERE.   ' 

L'AUTEUR /««A 

'Avois  fait  iin  Prologue 
qui  ,  je  crois  ,  auroit  plû  ; 
hier  on  envoyé  me  dire 
qu'un  accidenï:  inopiné 
empêchej  qu'on  puiffe  'le 
donner  ;  cela  eft  cruel  !  J'ai  cherché 
vainement  dans  ma  tête  quel^i'autre 
idée  ,  je  n'ai  rien  imaginé  que  de  com- 
•mun  &;  de  rebattu....  Âh  le  maudît  mé- 
tier.' 


•#• 


yj  fROrOGTTE, 

'  '  Il 

SCENE     IL 

L'AUTEUR,  LACABALE ,  W/K* 
bi:^arremtfU. 

LA    CABALE» 


«  « 


\J  Ue  fais-tu  ici  ? 

l' AUTEUR. 

J'y  fouiFre  ! 

LA    CABALE, 

Me  connois-tu  K 

•     JL' AUTe  tTR; 

Non ,  mais  fi  vous  êtes  le  diable  qui 
ft  préfente   fous  une    ffgure  agréable 

{)our  m'^ider  à  fortir  d'embarras^  foye»/ 
e  bisn  arrivé. 

LACABALE. 
Qui  es-tu  ?  ' 

L'AUTEUR. 
Un  homme  qui  vivroit  affez  content 
&  affez  tranquilte  ,  s'il  n^avoit  pas  lai 
fureur  de  faire  dés  Comédies* 
LA    CABALE. 
Tu  es  Auteur ,  &  la  cabale,  la  cabale 
ne  t'eit  pas  connue  l 


L' AU  T  EU  R ,  /«i  faifant  uncfffonr 

de  révércnçç,. 
Ceft  une  juffice  que  tous  voudrez 
hietvme-tendpe  ;  d'aiûeufsîe'iuis  votre 
tFèfr'hnsible  fervîtcvr. 

LA    CABALE. 
AppareqpiHefie  que*  te&    ComédîeS' 
n'ont  jamais  étérepr^eMées  h 

VAtîTRUR. 
Vous.  m'€x^ufereî&  ;  la  plupart  ai^ 
meont  paruréuffir,  &.dguxeiitFV^};i;e3i 
ont  eu  les  plus  gfna^^  applaudiflemens. 
LA    CABALE, 
Bt  fws.  qwe  je  m'en  fois  mêléç.? 

I!AVTE,UR. 
Certainei9ei|t« 

LA   CABAi^BU 

Tu  esbienrv^ib! 

HAUTEUR. 

Non ,  ç^eft  fans  vanité  ;  je  crois  quo. 
le  fuccè^  de  TOracIe  &  des  Grâces  nX 
été  dû  ni  à  vous  ni  à  moi, 
LA    CABALE, 

A  qm  dona  ^ 

L'AUTEUR, 

Aux  deux  Aârices  qui  y  ont  joué« 

LA    CABALE- 
Tu  me  parois  û  finguUer  qpn  j'^u*-' 

A  iii) 


vîîî  PROLOGUE. 

rois  prefque  envie  d'être  de  tes  amie^» 

L' AUTEUR,  avec  embarras. 

Tei^ez...  Madame...  En  vérité...  Cette 
amitié-là  me  feroit  inutile  ;  je  ne  Tem- 
ploirois  pas  pour  moi ,  &  certainement 
je  n'ai  pas  Tame  aiTez  baffe  pour  l'em- 
ployer contre  les  autres. 

LA  CABALE. 

Es-tu  donc  indifférent  fur  la  réufSte 
de  tes  Ouvrages  ? 

L'AUTEUR. 
Moi  indifférent  fur  la  réuflîte  de.  me$ 
Ouvrages  !  non ,  parbleu  ,  je  ne  le  fui$ 
pas  ;  pourqHoi  en  ferois  je  ? 
LA  CAB  ALÉ. 
Pourquoi  donc  refufer  monfecours? 

L'AUTEUR. 
Parcequ'il  n'ébloulroit  pas  nombre 
de  perfonnes  que  je  vois  ici ,  &  qu'il  y 
a  de  certains  fuccès  fans  eflime  dont  je 
ne  ferois  pas  flatté. 

LA  CABALE. 
Ecoute  ;  je  ne  te  diffimulerai  point 
que  ce  font  tes  deux  Comédies  qui  m'a* 
mènent .... 

L'AUTEUR. 
£h  Madame ... 


PROLOGUE.  ix, 

LA  CABALE. 
Et  je  vais  commencer  parte  prouver 
qu'il  faut  que  tu  n'ayes  pas  le  fens  corn*- 
mun.  Réponds-moi  ;  ta  Pièce  en  trois 
Aôes  n'efl-elle  pas  abfolument  dans  le 
genre  comique  ? 

L'AUTEUR. 

Oui, 

LA  CABALE. 

Eftil  poffible  que  tu  n'^ayes  pas  réflé- 
chi que  le  goût  du  Public  n  ayant  jamais 
été  fi  délicat  qu'il  l'eft  à  prefent ,  riei» 
par  conféquent  ne  peut  être  aujourd'hui 
plus  difficile  que  de  le  faire  rke  } 

L'AUTEUR. 
Maïs  ,  je'  vois  qu'il  rit  tous  les  jours 
aflez  aifément.... 

LA  CABALE. 

Aux  pièces  qui  oiit  déjà  été  jouées  ^ 
parcequ'il  y  vient  uniquement  pour  s'a- 
mufer  ;  aux .  nouvelles  ,  il  vient  potir 
juger  ,  &  cela  fait  une  difpoiition  d'ef- 
prit  dont  tu  dois  fentir  toute  la  difFé-' 
rence  ;  les  gens  mal  intentionnés  ibnt  à 
l'affiit  de  la  moindre  plaifanterie  un  pen^ 
hazardée  ;  ils  font  fouvent  pis  que  d'em^ 
pêcher  d'entendre  y  eafaifant  entendie 

V  V 


X    .  P  RO  LOGtTE. 

de  travers  ,  &  comme  aux  fpeôacles 
nous  nous  prêtons  machinalement  aux: 
Hîouvemens  de  ceux  qui  nous  environ-  • 
nent ,  ITionnête  homme  qui  d'abord  au- 
ra tâché  d'impofer  (îlence ,  cède  biea- 
tôt,  n'écoute  phis,  te  tumulte  l'entraî- 
ne,&  telle  Picce  qui  remifeùn  an  après,, 
fait  plaifir,  n'efl  pas  achetée  dam  fa 
nouveauté.  : 

L'AUTEUR, 

Ainfi  vous   concluez  qu'il    ne  faut  • 
plus  penfer  à  rifquer  du  comique  i 

LA  CABALE. 

Mais...  Tu  as  dû  remarquer  qu'ont, 
n^en  rifqué  plus   Si  qu'on  tfiche  de  fe 
fray«r  des  routes  nouvelles.  Paffôns  à 
ta  petite  pièce  ;  elle  eft.  dans  un  genre  j 
tout  oppofé  ;  c^eft  un  Roi  qui  veut  être 
ajmé  pour  kii-iiiêmç  ;  tu^i^'avoiteras  que 
cela  ne  peut  fournir  qu'une  foibleintrv^. 
gue  y  languiiTamment  âlée  par  des  fcèv 
nés  de  fentimens  alambiqués ,  &  qui,, 
fans  amufer  k  cœiu:^  ne  peuvent  au  plus> 
qjue  faire  fourire  de  tem^s  eii.teixi|>s  Moù- 
prit. 

V  A  U  T  E  U  R,  vUtnnnt, 

Voila  bien  pariarejx  cabale  y  je  &a^ 


tîen^  qji'il  y  a  dans  ma  petite  Comé- 
nie  deux  «araftéres  neiift  aii  Thëftti»#  & 
affbi  bkn  coiitrajfllé&  pouiF  i^]M«ç]?  4i3t'la 

LA  CABÂLB,  4^iaAM/Mt 

Voila  bien  répondre  en  Auteur  ;  «wïi 
fuppofons  (  ce  n'eft  qu'une  fuppofitîon 
du  moins  )  que  tes  deux  Contédies  foîent 
paffables  ,  n'as-tu  pas  dû  penfer  que 
plus  on  riroit  à  la  première  &  plus  la 
féconde  paroîtroit  froide  ? 
L'AUTEUR. 

Madame,  deux  jeunes  perfonnes  en- 
trent dans;  le  monde  ;  la  gayeté  de  Taî- 
fiée  fera  t'elle  tprt  â  Tair  un  pfeu  férieux 
&  retenu  de  la  cadette  ?  Non  ;  fi  elles 
ont  d'ailleurs  diequoi  piqûre ,  l'un  &  l'au- 
tre auront  leurs  partiferts ,  &  je  vous  at 
fure  même  que  malgré  leur  caraftére 
oppofé,  on  trouveroit  nombre  de  gens 
qui  s'offriroient  volontiers  à  s'accom- 
moder de  toutes  les  deux. 

LÀ  CABALE  d*un  tan  ironique. 

Tu  as  raifon  ;  on  va  commencer ,  je 
t^ai  dit  mon  petit  fentiment ,  adieu ,  je 
vais  là-bas» 

Avî 


xij  PKOLOCUE. 

L'AUTEU  R  ,  comrantaprh  tlUi 
Vous  n'jr  irez,  parbleu,  pas.  Je  tache- 
tai de  tous  en  einpécber;(d«Ptfrum] 
Meffieiirs  ,  je  tous  cr<ns  trop  bonne 
comp^nie  ,  pour  la  fbofiir  parmi 
▼mis. 

Fm  du  Prologju. 
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COMEDIE 

ACTE  PRKMIER- 


SCENE    PREMIERE.    .: 
LE  GOtrVtRNEUR.  RUSTAUT, 
LE    GOUVERNEUR. 


mon  cher  Rut 


,  M  ÇOUVEaNEUR.     ■ 
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RUSTAUT. 
D'ahprd  l'homiem-  de  vos»  iarc  la 
j^véremre;  vous  êtes  mon  proteâeux  , 
JWioii  bienfaitteiix-...    - 

LE  GOUVERNEUR. 

"  le  doisFetre  ;  je  n'oiAlirai  jaseus  ce 

combat  oïl ^  fans  toi ,  f  aurais  perdu  la 
viçr 

RUSTAUT. 
Morgue  5  rons^TcnsKflburciieztoaÀ 
jours  0£  ce  petit  £!rvice4à  ,  comme  fi 
▼cas  n^étiez  pas  lui  gros  Satgaeux  ;  je 
le  dis  à  ^  veut  reateodre  ,  voiisaTez 
lame  toutte  auflî  bonne  &  toutteauffi 
reconnotflante  qu'un  fimpdepardciilier» 

LE  GOUVERNEUR. 

Commences  -  tu  à  être  un  peu  con- 
tent du  terrain  que  je  t^ai  donné  ? 

RUSTAUT. 
Ten  fis  content ,  très-content  ;  je 
Pavoni  bîan  amélioré ,  mais..,. 

LE  GOUVERNEUR. 

Quoi? 

RUSTAUT. 

On  m'a  chiffonné  l'imagination  ;  îfe 
iRfont  cotmne  ça  ,  ^tre  fi  vous  venîei  à 
siourir ,  on  pourroit  me  chicanner  fat 
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la  propriaté  ;  &   qu'il  faudroit  donc 
que  vousmebailliffiez  une  Patente.... 
LE  GOUVERNEUR. 

« 

'Tu  en  auras  une;  tu  n'as  qu'à  en 
parletàmon  Secrétaire. 

RÛSTAUT. 

Morguenne  parlez-li  vous-même  ; 
il  a  tant  d'affaires  !  Il  me  renvarroit  à 
{es  Commis  qui  font  la  plupart  des  im- 
partinens.,.. 

LE  GOUVERNEUR- 

Comment  donc  ? 

RUSTAUT. 

Oui ,  M.  Le  Gouvarneux  ,  des  îm- 
partinens  ;  crbirious  qu'ils  voulont  a- 
voir  l'air  de  donner  des  audîances  com- 
me vous  ;  qu'ils  prenont  une  phifiono- 
mie  feche  &  morguante ,  &  qu'à  peine 
faluont-ils  les  plus  honnêtes  gens  d'une 
înclinaifon  de  tête  ;  on  rit  un  tems  de 
leur  fatuité  &  de  leur  fuffifiance  ,  mais* 
à  la  longue  t>n  s'ennuie  d'être  obligé 
de  ramper  devant  de  pareils  vifages. 

LE   GOUVERNEUR. 
Je  fuis  charmé  du  portrait  que  tu  m'en 
fais,... 

RUSTAUT. 

Il  eft  morgue  d'après  nature* 
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LE  GOUVERNEUR, 

J'y  mettrai  ordre  ,  je  t'en  réponds^ 

RUSTAUT. 

■  Et  vous  ferez  bian  ;  lahaîne  quTn(J>î— 
rent  les  façonfr-mal  léchées,  de  ces  petits» 
oxirs-là  9  ne  laîfTe  pasqne  de  rejailÛi;  uo 
tantinet  fur  le  Maître. 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  me  charee  de  faire  expédier  rnoir- 
même  ton  aflSire. 

RUSTAUT. 

Que  vous  ôtes^  un  hnaw  homme  F 
oierions-jeraifonuereiKOjcet^^un  moment 
avec  vous  fur  un  autre  maquîere  ?  vc^2& 
allez  faire  bian  des  mariages  ? 

LEG'OUVERNE^UR. 
Oui. 

RUSTAUT. 
Les  divars  argumens  que*  chacnu  dé- 
bite fur  la. façon  dont  vous  vous  y  pre- 
nez ,  me  caufont  dans  la  tête  un  çmr  • 
brouillaimni...  Daignez  m'explîquer  iMK 
peu  les  chofes. 

LE  GOUVERNEUR. 
Volontiers. 

RUSTAUT. 
Je  vous  écoute- 
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LE  GOUVERNEUR. 

Sur  la  Relation  qui  fut  prefentée  à  I2. 
Cour ,  il  y  a  environ  vingt  ans ,  de  la 
découverte  d'une  î&s  .dans  FAxnériqne 
.  dont  le  climat  &  te  terroir  étoient  e»-: 
cèllens ,  &la  fituation  très-avàntageu- 
fe ,  tu  fçais  que.  le  Miniftre  réfolut-  d'y 
envoyer  nne  Colonie ,  Se  de  ne  la  corn- 
pofer  que  d'homsn^s^  &  de  femmesznour 
Tellement  maries. 

RUSTAUT, 

Je  fçais  cela  ,  &  que  vou«  vottlfitear 
bian  en  être  le  coriduâeux. 

LE  GOUVERNEUR. 

Après  avoir  eu  pendant  près  de  deux 
mois  un  vent  favorable  ,  .nous  fiimesr 
tout  à-cotip-  axi:cueintô  dTune  &  âiriieiiâir 
tempête.... 

.    RUSTAUT. 

Oh ,  là  plus  fiirieufe  qui  fut  îamaîs  ;: 
je  vivrions  cent  zns  que  je  nous  en  (ov^ 
viendrions ,  tant  j'eumes  de  peur. 
LE  GOUVERNEUR. 

Ecartés  de  notre  route  ,  jettes  dans 
des  Mers  inconnues  ,  nous  n'échappâ- 
mes, pour  ainfî  dire,  à  k  mort  qu'enj 
feifant  naufrage  :  notre  vaiffeaufe  brifar 
im  cette  cote  i  heureufement  elle  eâk 
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baffe  ;  tout  le  monde  put  s*y  fauv*er ,  & 
perfoniie  ne  périt. 

RUSTAUT. 

Oh  perfonne  ,  qu'une  fervante ,  un 
finge  &  lin  apprenti  doiiannier. 
LE  GOUVERNEUR. 

Lorfque  nous  fumes  un  peu  remis  de 
nos  fatigues ,  nous  avançâmes  dans  le 
Pays;  il  nous  parut  bon.... 

RUSTAUT.     * 

Morgue ,  peut-être  n'aurions  -  nous 
pas  été  fi  bîan  au  Heu  de  notre  deflida* 
tion.. 

LE  GOUVERNEUR, 

Malgré  les  Sauvages  nous  nous  y  for- 
tifîames ,  &  nous  nous  y  fommes  tou** 
jours  maintenus  depuis*  Les  enfans  de* 
l'un  &  de  l'autre  fexe  qui  y  font  nés  ^ 
commencent  à  avoir  feize  à  dix  -  fept 
ans  ;  il  falloit  fonger  à  les  marier  ;  )'ai 
imaginé  un  projet  par  lequel  en  contri-* 
buant  à  la  fatisfaâion  des  riches  &  au 
foulagement  de  ceux  qui  n'ont  pu  en- 
core le  devenir ,  &  en  formant  des  al- 
liances entre  les  uns  &  les  autres  , 
î'efpere  continuer  d'entretenir  cette 
union  &  cette  efpece  d'égalité  ,  fi  né-^ 
ceflaires  dans  un  nouvel  etablifiementr 
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Vax  fait  publier  une  première  Loi  par  la- 
quelle les  filles  font  abfolument  exclues 
de  toutes  fucçeffions  ,  &  n'ont  pas  mê* 
jne  un  partage  à  prétendre  dans  les 
biens  de  leur  per^  &  mère, 

RUSTAUT. 

Aînfi  les  voilà  touteç  aufîî  pauvrçs 
les  unes  que  les  autres. 

LE  GOUVERNEUR. 

Enfuite  j'ai  ordonné  <jiie  celles  qui 
font  en  âge  d'être  mariées ,  s'affemblp- 
roient  aujourd'hui  dans  les  jardins  du 
Château  ;  je  les  apprécierai  fuivant^eur 
degré  de  bpauté .... 

RUSTAUT, 

J'entens  ;  félon  la  geptilkiTe  de  la 
/îlle  ,  celui  qui  voudra  l'éppufer  fera 
obligé  de  donner  pl^is  ou  moins  ?  Mor- 
gue vous  tirerçz  bien  de  l'argent  de  cette 
vent«là  ! 

LE  GOUVERNEUR. 

Cet  argent  ne  me  reftera  pas  ;  il  ferz 
diâribué  aux  laides  pour  les  aider  à  troù«> 
ver  dejs  iparis. 

RUSTAUT. 

à,       .  _  •       '       -      . 

A  merveilles  1  voilà  à  ma  droite  une 

rangée  de  filles  ;   d'abord  des  belles  j 

.^nfwtg^es jpU.çsi  pui?  après  ce  q^i'oft 

*  *  "  '         i  •  *  *  * 


^ii      L  À    C  O  LON1  Ë, 
*  appelle  iimplement  des  agréjables;    k 
ma  gauche  ,  autre  rangée  ;  d'abord  de 
'  bian  vilaines,  enfuite  de  moins  vilaines^ 
&  après  9  celles  qui  par  leur  taille  ou  la 
ilancheur   de  leur  corfege  ,  rachet- 
tont  un  peu  la  difFormitéde  de  leur  phi- 
iionomies  ;  la  fomme  qui  aura  été  doa« 
îiée  pour  avoir  la  plus  belle  deviendra 
.  la  dot  de  la  plus  laide  ,  &ainfi  des  unes 
&  des  autres  en  proportion  de  laideur 
&  de  biauté.,^.  N'eft-ce  pas  cela  ? 
^  '      LE   GOUVERNEUR. 
^     Oui. 

RUSTAUT. 
Cela  me  paroit  bian  imaginé  ,  j'a- 
irons  cependant  une  petite  objeôion  à 
vous  fare. 

LE  GOUVERNEUR. 
'Voyons. 

RUSTAUT.      ♦ 

,     J'ons  vu  fouvent  en  Europe  des  gens 

*TÎches  affeîK  avaricieux  pour  préférer  de 

vraies  guenuches  qui  aviont  du  bian  à 

Je  très -belles  iîUes  ^ui  n'aviont  pas 

^rand'chofe  j  crojous  qu'il  n'en  fera 

pas  de  même  ici  ? 

LE    GOUVERNEUR. 
J'y  ai  pou  vu  j  dès  qu'on  fera  en  St^e 
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!de  fe  marier  ,  perfonne  de  la  Colonie 
ne  poiirra  s'en  difpenfer ,  &  les  riches 
feront  toujours  obligés  de  choifir  par- 
mi les  belles  ,  ou  du  moins  pàimi  les 
jolies  ;  d'ailleurs  puifque  tu  me  cites  les 
mœurs  de  l'Europe  ^  n'eft-ce  pas  unir 
-iquetnent  par  air  ,  pour  briller  &  pour 
paroitre  au-deilus  du  commun,  qu'on 
«'y  pique  d'avoir  de  magnifiques  habits 
&  de  luperbes  équipages  ?  eh  bien ,  on 
fe  ^piquera  de  même  ici  d'avoir  une  bel- 
le femme  ,  dès  que  fa  poflef&on  y  de- 
viendra une  marque  d'opulence  :  on 
peut  compter  fur  le  fuccès  d'une  loi , 
wiand  la  fatuité  des  hcMnmes  eft  intérei^ 
lée  à  s'y  conformer.*..  Mais  j'apperçois 
\îe  jeune  Valere  ;  on  in'a  dit  que  la 
crainte  de  perdre  fa  maitreifTe  le  met  au 
4éfefpoir  ;  pour  ne  pas  l'expofer  k  man- 
ijuer  au  refpeâ  qu'il  me  doit,  éloignons-^ 
nous. 

RUSTAUT,  ensUn  allant. 

Morgue,  quand  j'y  ;penfe,  la  plaî- 
fantc  foire ,  &  queux  difFérens  prix  on 
va  mettre  à  de  la  denrée ,  qui  au.fond 
ne  fera  cependant  toujours  que  la  mê« 
fiieJ 
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S  C  E  N  E    I  L 

VALERE,    FRONTIN. 

V  A  L  E  R  E  ,    entrant  fur  U  Théière 

avec  toutes  les  démonjiratîons  (Tun 

homme  au  deferpoir. 

JCi  H ,  laîfTe-moi ,  laiffe-moi ,  te  dis-je« 

FRONTIN. 
Mais  ,  Monfieur  • . . 

VALERE. 
Mais  ,  fut-il  jamais  un  fort  auAî 
cruel  que  le  mien  !  J'aime ,  je  fuis  aimé  , 
rien  ne  fembloit  s'oppofer  à  mon  boiw 
heur,  lorfqu'il  plaît  à  ce  Tyran  d'imagi- 
ner une  Loi  barbare. .  •  Ah  i  Frontin  , 
*  fonge  donc  que  ma  chère  Henriette  eft 
tout  ce  que  la  nature  a  jamais  formé  de 
plu5  beau .  •  • 

.     FRONTIN, 
Elle  eft  fort  jolie ... 

VALERE, 
Qu'elle  fera  par  confisquent  nàfs  au 
plus  haut  prix ... 

FRONTIN. 
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FRONTIN. 

5e  n'en  doute  pas,  .  , 

VALERE. 

'Que  ma  fortune  eft  médiocre^  *  ^ 

FRONTIN,  ) 

Malheureufement.  •  . 

VALERE. 
Et  qu'alnfi  voilà  ma  chère  Maîtreflel 
.perdue  pour  moi  1 

FRONTIN, 
Il  y  a  toute  apparence. 

VALERE. 

Non,  Frontîn,  non,  je  ne  la  verrai 
.point  entre  les  bras  d'un  autre  ;  je  me 
donnerois  plutôt  mille  fois  la  rnort^ 

FRONTIN. 
Il  eft  fur  que  le  vrai  moyen  de  n6 
point  voir  ce  que  Ton  craint ,  c'eft  de 
fe  tuer...  En  vérité,  Monfîeur,  feriez- 
vous  capable  de  vous  livrer  à  un  pareil 
defè/poir? 

VALERE. 
Àh  J  la  vie  ne  peut  plus  être  quTt 
<:harge,  quand  on  eft  privé  de  ce  qu'on 
aime.  .  .  .  Crifpîn  ne  revient  point 

FRONTIN. 
Il  n'a  pas  encore  tardé. 
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VALERE. 

Dans  la  cruelle  agitation  ou  je  fîtis  , 
que  les  momens  font  longs  ! 

FRONTIN. 

M^is,  Monfieur ,  je  fais  une  réflexion; 
Mademoifetle  Henriette  n'a  qu'à  dire 
qu'elle  a  fait  vœu  de  garder  le  célibat , 
4c  vousépoufantenfuite  fecrettement,,^ 

VALERE. 

Tu  ne  fçais  donc  pas  qu'un  des  arti^ 

cles  de  la  Loi  porte  que  toute  fille  qui 

refufera  de  fe  marier ,  devant  être  regar» 

•dée  ,  npn-feulement  comme  un  objet 

inutile ,  mais  même  de  manvaife  excm?* 

pie ,  fera  chaffée  de  I4  Colonie  &  exv 

pofép  dans  les  bois  k  la  merci  des  Sau- 

T^gçs  ? 

FRONTIN. 
Je  ne  fçavois  pas  cela;  que  diable  , 
par  toutes  l^s  mefiires  qu'^  prifes  le 
'Gouverneur  pour  qu'ici  tout  le  monde 
'fe  marie  9  il  paroît  qu'il  a  furieufement 
^  propagation  de  la  Colpnie  h  cg^ur  { 
VALERE,  avec  impatience. 
Je  vais  aurdeyant  de  Crifpiq, 

FRONTIN. 
Vovii  fC\tçf.  pas  loip  ;  Iç  voici  c^ui  ac^ 

court,      * 
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SCENE    1 1 1. 

VALERE.  FRONTIN.  CRISPIN, 

VALERE. 


E 


H  bien ,  Crifpin  ? 

CRISPIN. 
EK  bien ,  Monfieur  ,  j'ai  trouvé  Ma^ 
demoifelle  Henriette  chez  elle. 

VALERE. 
Que  faîfoit-elle? 

CRISPIN. 
Elle  s'habilloit. 

VALERE. 
Elle  s'habiUoit  ! 

CRISPIN. 
Sans  doute  ;  n'eA  -  elle  pas  obligée 
d'aller  chez  le  Gouverneur  ?  Pour  y 
aller ,  ne  faut-il  p^s  qu'elle  forte  ?  Se 
pour  fortir ,  parbleu ,  U  faut  bien  qu'elle 
s'habille  ? 

VALERE. 
Ah ,  tu  m'entends  !  pour  mieux  bril- 
ler dans  ce  funeile  jour ,  qui  fera  le  der- 
nier de  ma  vie  «  l'infideUe  fe  par  oit  ? 

Bii 
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CRISPIN. 

Je  ne  m'en  fuis  pas  apperçu  ;  mais 
comptez  y  Monfieur  ^  qu'une  fille ,  fut- 
elle  capable  de  ne  vouloir  pas  plaire , 
JETura  toujours  dans  les  doigts  un  certain 
mouvement  naturel  ^  machinal  qui 
prendra  foin  *de  fa  parure  fans  qu'elle  y 
penfe  ;  c'eft  prefque  comme  une  fleur 
dont  les  feuiUes  s'arrangent  toutes  feu«; 

VALERE. 

Etoit-elle  trifte  f 

CRISPIN. 

Oh ,  très- trifte  ;  je  lui  ai  dit  que  vous 
Souhaitiez  de  lui  parler  encore  une  fois, 
&  que  vous  l'attendiez  ipji  ;  elle  ne  tar- 
dera pas  à  sV  rendrç. 

VALERE. 

Hélas  ! 

CRISPÎN. 

En  revenant ,  j'ai  paffé  au  château  ; 
jV  ai  vu  beaucoup  de  monde  affemblé 
autour  du  Gouverneur  ;  je  me  fuis  ap- 
proché ;  il  difoit  que  s'il  fe  préfentoit 
plu^eurs  rivaux  pour  la  même  perfon-^ 
XkQ  ,  ils  i>e  pouri  oient  point  enchérir 
les  uns  fur  les  autres ,  ifiais  qu'elle  (e- 
jToît  la  maîtrefle  de  choifir  entr'etix  ça»; 
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fui  qui  lui  plairoit  le  plus  ,  pourvu 
qu'il  payât  la  fomme  à  laquelle  elle  au* 
roit  été  apprëciéjë  par  le  tarif;  enfuite  il 
a  fait  publier  ce  tarif;  oh  ,  ma  foi ,  it 
cft  criant  !  les  filles  y  font  d'une  chec- 
té  !...  pour  eil  a  Voir  urie  tant  foit  peu 
paffable  ,  il  ne  faudra  pas  pairlei*  de 
moins  que  de  mille  piaftres  ,  &  devine- 
riez-vous  à  combien  eftJa  plifS:.belle  î 
(  s^écriani.  )  A  dix  millerJ  /  /  ^ . 

VAL  ERE.  V 

Commem  ?  As-tu  bien  entendu  V  Ne 
te  tTompQS'txi  point  ? 

CRIS  PIN. 

Non  ;  à  dix  mille  piaftres ,.  vous  dis* je^ 

VALEHE. 
O  Ciel  je  refpire  !. ..  Q^ioi  je 
pourrois  me  flatter . . .  Grands  Dieux  ,' 
me  ferois- je  jamais  imaginé  que  ma 
chère  Henriette  ne  feroit  mife  qu'à  ce 
prix  !  Ah  I  on  voit  bien  que  le  Gouver- 
neur eft  âgé ,  &  qii'll  n'a  ni  mon  cœur, 
ni  mes  y  eux. 

crispin: 

Parbleu,  il  me  femble  cependant  que 
c'éft  avoir  les  yeux  affez  jeunes  que  de 
m^tttQ  une  feule  fille  à  pareille  fomine«r 

B  u) 
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VALERE. 

Mes  amis ,  il  ne  me  fera  pas  difficile 
ie  trouver  les  dix  mille  piaftres  ;  il  eft 
trai  qu'il  faudra  que  je  yende  une  partie 
de  mon  bien  •  •  • 

CRISPIN. 
Ah  Moniieur  •  •  • 

VALERE. 
Il  me  refiera  une  petite  terre  ;  nous 
irons  y  vivre  ,  ma  chère  Henriette  & 
moi ,  contens  ,  tranquilles  y  riches  de 
IfL  pofleffîon  de  nos  cœurs . . . 

CRISPIN. 
Belle  richeffe  . . . 

VALERE. 
Eft^ce  donc  une  grande  fortime  qui 
rend  un  mariage  heiu-eux  ?  Non ,  &  lorf^ 
qu'on  s'aime ... 

CRISPIN. 
Mais  on  ne  s'aime  pas  toujours. 

VALERE. 
L'amour  qui  nous  unit  eft  trop  pur  , 
trop  tendre  &  trop  fincere  pour  que  le 
--tems  puiffe  jamais  l'afFoiblir  ;  c'eft  un 
préfent  du  Ciel.  . .  . 

CRISPIN. 
C'eft  une  tentation  du  Diable  que  de 
vouloir  fe  marier  fans  bien. 
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VAL  ERE. 

Oh ,  trêve  de  remontrances  ,  je  t*ea 

prie» 

CRIS  PIN* 

Trêve  donc  de  folies  ,  je  vous  ^n 

conjure. 

VALERÉ. 

Ma  réiblution  eft  prife. 
€RISPIN* 

Il  faut  en  changer. 

VALERE. 

Je  me  donneroîs  la  mort  plutôt  que 
de  renoncer  à  ce  que  j  Vime. 

CRISPIN. 

La  mort  eft  bien  vilaine ,  maïs  beau- 
coup moins  qu*un  mauvais  mariage  ; 
confidérez. .  •  . 
VALERE,  (  apperuvant  Henriette.  ) 

Confidere  toi-même  que  voici  ma 
chère  Henriette ,  que  je  ne  fuis  pas  pa- 
tient, &  que  tu  me  déplairois  beaucoup, 
mais  beaucoup  ,  te  disrje ,  fi  tu  conti* 
xiuois  ces  propos-là  devant  elle. 


•••. 
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SCENE    IV. 

yALERE.  HENRIETTE.. 
CRISPIN..  FRONTIN.- 

VALERE. 

^  à    Vec  quelk  kiipatîence  je  vous  at> 

jfV.  tendois  !  J'apprends  dans  Tinftant 

que    pourvu  que  je  donne  dix  milles 

Piaflres  ,.  quelques   offres  que  faflent 

mes  rivauy ,  vous  ferez  la  maîtreffe  de 

couronner  mon  amour  ;,  e».  vendant. 

une  partie  de  mon  bien ,  il  me  fera  aifd 

de  trouver  cette  fomme  ;  parlez ,  pro*» 

Boncez ,  mon  Bonheur  ne  dépend  plus^ 

€jjxe  de  vous. 

HENRIETTE: 

Vous  ne  devez  pas  douter  que  pour 
Taffurer,  je  ne-  facrifiaffe  ma  vie  avec 
plaifir ,  mais.  • . 

VALERE. 
Quoi  ? 

HENRIETTE». 

Mon  cher  Yalere»  •  ». 
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VALERE. 
Éh  bien  ? 

HENRIETTE. 
Irai-je  VOUS  expofer  à  vous  repentîlf 
un  îour..é 

valere: 

Me  repentir  !  Moi  ! 

HENRIETTE. 

Votre  paflîon  ne  vous  laiffe  à  pré- 
fént  envifager  que  la  douceur  d'être 
lini  à  ce  que  vous  aimez  :  Tobjet  le  plus 
ardemment  dèfiré  ,  dès  quVn  lé  poffé- 
de ,  commence  à  perdre  de  fes  char- 
mes ;  rillufion  de  l'amour  fe  diffipe  , 
les  réflexions  fuccédent; .  •. .  - 

VALERE. 

Qu'entends-je,  ô-  Ciel  !  eft-ce  donc 
Henriette  qui  me  parle  !  ' 

HENRIETTE. 

Oui,c*eft  elle  qui  tâche  dé* "s'armer 
contre  fèsprpptes  defirs  ,  &  qui  trou- 
ve dans  la  tendrefTe  même  qu'elle  * 
pour  vous  dés  raifohs'  de  réfifter   au 
^lus' doii?^  penchant    de  fon    céeur  ; 
c'eft  une  amante,  qui  devenue  votrer 
époufe ,  (èroit  fans  cefle  inquiette  ;  la  ' 
moindre    apparence    de  trifteffe  ,  la" 
moindre -froidiew--,  qiie  dis-je^  la  moin^ 

B  v 
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dre  dîftraôion  de  votre  part  m'allar^ 
meroit  ;  je  m^agînerois  toujours  que 
vous  dévoreriez  des  regrets  ,  &  mon 
ame  déchirée.  .  • . 

VALERE. 
Ah  !  ceflez,  ceflez  ces  vains  détours  ; 
je  lis  au  fond  de  cette  ame  perfide  ;  ja- 
mais le  pur  &  fincere  amour  n^  a  ré- 
gné ;  la  vanité  feule  l'occupe  ;  elle  lan- 
guiroit  dans  les  plaîfirs  innocens  d'une 
vie  douce  &  tranquille  ;  il  lui  faut  le 
tumulte ,  le  fafte.  &  tous  les  vains  amu- 
femens  du  monde  ;  le  peu  de  fortune 
^ui    me    refteroît    ne    pourroit  vous 
es  procurer  ;  voilà  la  véritable  caufe 
de  vos  refus. 

HENRIETTE. 
Vous  ne  le  croyez  pas  ,  non ,  vous 
ne  le  crqyez  pas  ;  vous  me  rendez  plus 
de  juiUce  ' ,  &  vous  êtes  bien  fur  que 
jamais  amant  ne  fut  plus  tendrement 
^imé. 

VALERE. 
Je  fuis  aimé ,  cruelle  &  vous  voulez 
ma  mort!  car  enfin  vous  connoifTez  trop 
toute  Tardeur  &  toute  la  violence  de  ma 
paffion  ;  vous  fça  vez  trop  que  vous  avez 
touiours  été  Tunique  charme  de  mes 


?. 
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yeux  ,de  mon  ame ,  le  feul  défir  de  mon 
cœur ,  vous  le  fçavez  trop ,  ingratte , 
pour  avoir  cru  que  je  furvivrois  iin. 
inflant  à  votre  inconftance. 
HENRIETTE. 
Mais ,  Valere.  • .  . 

VAL  ERE. 

Mais  quoi ,  ces  jours  que  nous  paf*- 
iions  à  nous  jurer  que  nous  nous  aiitie* 
rions  toujours ,  ces  jours  heureux  fe- 
roient  à  jamais  perdus  pour  moi!  le 
fouvenir  ne  m^en  refteroit  que  pouf 
ajouter  encore  à  mon  défefpoir...  Non, 
perfide ,  &  au  même  inftant  qu'un  aulre 
recevra  votre  foi ,  vous  me  verrez  per- 
cer à  vos  yeux  ce  cœur  infortunér ,  r  • 
HENRIETTE. 
Vous  me  faites  frémir  !  •  •  •  Cru^^I ,  à 
quoi  voulez-vous  me  réduire  î 

FRONTIN  (  à  part ,  la  contrefaifa/ih  ) 
,  Cruel  à  quoi  voulez-vous  me  réduis- 
re  !  Voilà  la  chute  ordinaire  des  femi- 
mes.  (yî  mettant  entr^eux.  )  Ecoutez-moi 
Tun  &  l'autre  ;  il  me  fembleque  j'ima*- 
gine  un  moyen  de  vous  unir  ^  (ant» 
qu'il  en  coûte  rien  ;  il  ne  s'agiroit  que 
de  trouver  quelque  phifionomie  baroK 
que  y  bien  ridicule  y  bien  mauiTadsi ,  bien 
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Tilaîne....  Eh  juftement ,  nous  l'avons: 
fovLS  la  main  ;  celle  de  Ciiipia  fera  no-*- 
tre  afiaire  à  merveille. 

CRISPIN. 
ILa  mienne  ? 

FRONTIN.. 
Oui.. 

CRISPIN. 
Haïe  ,  faquin. 

FRONTIN,  i  raiere; 
Monfieur  ,  l'argent  que  donneront" 
ceux  qui  voudront  époufer  les  belles  ^ 
ne  doit-il  pas  être  remis  aux  laides  pouf, 
lès  aider  à  fe  procurer  des  maris  h 

VALERE» 
Telle  eu  la  loi; 

FRONTIT^ 
Eh  bien-,  nous  allons  habiller  ce  ma-^- 
raut-Ià  en  femme  ;  il  n'eft  que  depuis 
Wer  au  foir  ici  ;  fon  pkit  vifage  n'y  eft . 
pas.  encore  connu  ;  il  a  toujours  de- 
meuré depiris  cinq  ou  fix  ans  à  cette 
petite  terre  où  l'on  fçait  que  vous  avez 
une  coiiiîne  infirme  qui  fort  rarement ,. 
&  qui  n'a  pas  là  réputation  d'être  jo* 
lie-;  nous*  le  ferons  paflÎMr- pour  elle  ; 
Se  n'èft  pas  douteux  qu'on  le  jugera  Id 
glus  laide  ,  &  que  par  confèrent  led  > 
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(iîx  mille  piaftres  que  vous  vous  ferer 
engagé  à  donner  pour  Mademoifelle  ^ 
liii  reviencfront  ;  vous  vous  chargerez^ 
àe  les  lui  remettre.... 

VALERE. 

J*entends  ;  cette  idée  me  plaît  affeî?  ^. 
&  peut  réuflîr.  (  à  Henriette.  )  Qu'en  di-* 
tes-vous  ?  ' 

HENRIETTE. 

Je  dis  que  dès  qu'il  ne  s'agira  poîatr 
de  déranger  votre  fortune  ,  j'approu- 
verai tous  les  moyens  que  vous  pour- 
rez employer  pour  que  je  fois  à  vous  , . 
ft'que  je  luis  prête  d'aider  à'ià  toilette, 
de  Mademoifelle. 

VALERE,  à  Cri/pin. 

Allons ,  viens  mon  ch«r  ami ,  viens 
vite  que  nous  t'habillions. 

CRISPIN. 

Comment?  comment?'. . , .  Quoî,V 
Mô^nfieirr  ^  vous  croyez. . . .  En' vérité 
il  me  femble  que  fans  fe  piquer  d'être 
régulièrement  beau ,  oa  a  certain  air  , 
certains  traits... 

vadere: 

Oui ,  certains  traits  gracieux  ,  mi- 
gnons ,  &'  que  je  ferai  charmé  de  voir 
£xxLler.  fous  une.  coëâfure  de.  fenune. 
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(  lui  donnant  une  bourfc.  )  Refuferas  -  tU 
ces  deux  cent  piaftres  que  je  te  donne 
pour  me  procurer  ce  plaifir  ? 

F  R  O  N  T  I N. 
Et  refuferas-tu  de  profiter  de  la  feule 
occafion  de  ta  vie  où.  tu  puiiTes  avoir 
une  phifionomîe  heureufe  ? 

V  A  L  E  R  E  ,  V emmenant. 
Finiflbns ,  dépêchons  ;  nous  n'ayons 
pas  un  moment  à  perdre. 

CRISPIN. 
Mais  Monfietu*.... 

VALERE. 
Mais  9  le  tems  nous  prefTe ,  te  dis-Je  i 
viens  donc. 

CRISPIN. 
Parbleu ,  vous  ferez  bien  attrapé ,  fi 
te  Gouverneur  me  met  au  rang  des  jo- 
lies» 

FRONTIN. 
Tien  ,  fi  cela  arrive ,  je  me  condam»^ 
ne  à  t*épouferr 

Fin  du  premitr  AScw 
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ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 

VALERE.    HENRIETTE. 
VALERE. 

JE  fuis  au  comble  de  mes  vœux  ; 
vous  venez  d^être  déclarée  la  plus 
belle  de  la  Colonie  ,  &  Crifpîn  la  plus 
laide  ;  les  dix  mille  piaftres  que  )e  dois 
donner ,  lui  ont  été  adjugées  ;  notre 
fhratagêny  a  rénfll  ;  rien  ne  s'oppofe 
plus  à  mon  bonheur  ;  concevez-vous 
bien ,  ma  chère  Henriette ,  tout  le  ra- 
vinement &:  tous  les  tranfports  de  mon 
ame? 

HENRIETTE. 
Vous  ne  devez  pas  douter,  mon  cher 
Valere ,  que  je  ne  les  partage. 

VALERE. 
Je  vais  vous  pofféder ,  je  vais  poflë- 
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der  ce  que  j'adore ,  &  tout  ce  que  la' 
nature  a  jamais  formé  de  plus  beau  ! 
Vous  avez  entendu  ce  murmure  qui 
qui  s'eft  élevé  dès  que  vous  avez  parti 
au  milieu  de  vos  rivales  ;  elles  ont  dans 
Finftanfcefle  de  Têtre  ,  8r  c'eft  enlifant 
dans  tous  les  yeux  que  le  Gouverneur 
vous  a 'déféré  le  prix  de  la  beauté. 
HENRIETTE. 

Quand  on  brule  d'une  flamme  fincere 
on  ne  connoit  d'^autre  prix  de  la  beauté 
que  ITiommage  du  cœur  de  l'amant  ai- 
mé ,  &  cette  préférence  que  Ton  me 
donnoit ,  &  dont  vous  avez  peut-être 
cru  que  j'étors  flattée ,  ne  fer  voit  qu'à 
redoubler  mton: trouble  &  mes  allarmes; 
que  ferois-je  devenue  G  notre  ftrata- 
gême  eût  été  découvert  &  qu'il  m'eût 
tellu  renoncer  à  vous  !  ^ 

VALERE, 

Ma  chère  Henriette ,  ne  penfons  pîus 
à  ces  cruels  inftans ,  &  ne  nous  occu- 
pons que  des  heureux  momens  que  l'af-^ 
mour  nous  prépare.  . .  Ifme  femble  qiie 
j'aperçois  notre  bienfaiteiu^. . .  Oui  ^, 
^eA  lui-même»  • , . 
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se  EN  E    II. 

HENRIETTE.  VALERE.  FRONTIN.. 
CRISPlN^/ïii/wïw.- 

VALERE.^ 

ÂPî)rocRe ,  viens,tnon  cher  Crifpih  ;, 
viens  que  je  t'cmbraffe  \  tu  es  uit. 
garçon  charmant  d'être  une  fille  aufli-. 

teide;. 

GRISPIN. 
Avouez ,  Monfieur ,  que  ma  phifiono»- 

mie  à  joué  de  bonheur.. 

VALERE. 
Joué  de  bonheur  l  Ah  mon  ami  elle: 
îouoit  à  coup  fur. 

CRISPIN. 
Parbleu ,  il  faut  que  nous  n'ayez  pas- 
regardé  les  concurrentes  que  j'avois.;^ 
demandez  à  Front  in. 

FRONTIN. 
Il  eft  certain  qu'il  y  avoit  là  dix  oi» 
iouze  filles  d'une  figure  bien  étrange  ^ 

JjÀsxL  biwrrfe  ^  bien  terrible,  y  mais  «7 
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pendant  je  n'ai  jamais  douté  que  la  tien* 
ne  ne  l'emportât ,  &  même ,  s'il  t'étoit 
permis  de  te  préfenter  chaque  année  à 
pareille  cérémonie  ,  je  parierois  tou« 
jours  pour  toi. 

VALERE. 
Et  moi  auffi. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cela  eft  obligeant. 

VALERE. 
Tien,je  n'ai  eu  d'inquiétudes  que  tan- 
idis  que  tu  danfois. 

CRISPIN. 
Comment  ?  N'ai-je  pas   commencé 
par  faire  mes  révérences  de  bonne  grâ- 
ce ? 

VALERE. 
II  ne  s'agit  pas  des  révérences  ;  maïs 
ne  doit-il  pas  toujours  régner  dans  la 
danfe  d'une  fille  de  la  décence ,  de  la  re« 
tenue ,  de  la  modeftie  ?  En  vérité  par 
tes  bonds  ,  tes  faults  &  tes  caprioles ,  tu 
me  ^ifois  craindre  à  chaque  inftantr 
que  le  Gouverneur  ne  vînt  à  foupçon-» 
ner  ton  déguifement. 

CRISPIN. 
Vous  aviez  tort  d'avoir  peur  ;  le  Gou^ 
Semeur  a  vécu  longtems  à  Paris ,  &  j'ai 
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entendu  dire  vingt  fois  à  feu  mon  père 
qui  avoit  fervi  des  Demoifelles  à  talens , 
qu'une  danfeufe ,  pour  briller ,  devoit 
montrer  fa  jambe  au  moins  jufqu'au  ge- 
nou ;  oui ,  Moniieur ,  &  n^eût  -  elle  pas 
d'ailleurs  p^us  d'attraits  que  moi ,  pour- 
vu qu'elle  fafle  des  entrechats  &  des 
ffargouillades,elle  fera  fure  de  captiver 
le  cœur  de  vingt  amans  des  plus  riches» 

VALERE. 

Fort  bien ,  mais  ^cependant  je  prie 
ma  confine  de  danfer  ce  foir  avec  plus 
de  bienféance. 

CRISPIN. 

Ce  foir  ?  Croyez-vous  donc  que  je 
refterai  toute  la  journée  fous  cet  acou* 
trement  ?  Je  vous  réponds  que  je  vais 
le  quitter  ;  que  dès  qu'il  fera  nuit  je  re« 
tourne  à  la  campagne  ,  &  qu'on  ne 
me  reyerra  ici  que  Jorfque  je  pourrai 
préfumer  que  mes  charmes  que  le  ten- 
dre amour  a  fans  doute  gravés  dans 
bien  des  cœurs  ,  en  feront  un  peu  ef- 
facés, 

VALERE. 

U  ne  faut  pas  que  tu  difparoiiTes  û 
yîte. 
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CRISPIN. 

Eh  pourquoi  ?  Mon  rôle  dent  êti* 
.fini? 

VALERE. 

II  eft  vrai ,  cependant... 
CRISPIN. 

Cependant ,  cependant. . .  écouter  ; 
Monfieur ,  il  y  a  des  gens  qui  fe  font 
Avocats ,  Juges  ,  &  même  Abbés  tini- 
fluement  pour  porter  Thabît  de  la  pro-^ 
feffionj  mais ,  ma  Yoi,  celui  et  ne  me 
paroît  pas  amufaiit  fans  fonction  ;  d'aiU 
leurs  fi  quelqu'accident  alloit  malheU- 
feuTemenc  découvrir  notre  fuperche-- 
riç  ,  vous  cônnoifïez  le  Gouverneur  j; 
c'eÔ  un  homme  dur,  fier  ,  févere,afvlec 
qut  Ton-  ne  badine  point  ;  il  aroîroît' 
eue  nous  aurfons  voulu  le  jouer ,  &  ce* 
feroit  fait  de  moi  ;  ainfi  donc. . . .  mais- 
morbleu  ,  tenez  ,  que  diable  ,  juftew- 
ment  le  voici  ;  que  cherchc-t-il  h 
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SCENE    III. 

LE  GOUVERNEUR.  HENRIETTE^ 
VALERE.  CRISPIN.  FRONTIN. 

LE  ÇpyVERNEUR.  (i  VaUn  &  à 

Hcnrutu.  ) 

JE  viens  vous  faire  mon  compliment 
à  Tun  &  à  l'autre ,  &  vous  afitirer 
du  vrai  pjaifir  que  j'aurai  â  vous  unir* 
Je  ne  puis  pas  faire  valoir  â  la  char- 
maxite  Henriette  le  juge^nent  que  j'^i 
rendu  &  qui  Ta  d^claréç  la  plus  belle  ; 
;non  difçernement  y  étoit  intëre.fle  ; 
(^  Çrifpin*  )  mais  la  poufme  m'a  quel- 

?u'obligation  ;  quoiqu'il  y  en  eût  peut- 
tre  d'a^/Ii  laides,  j'ai  fait  p.ancher  la 
J>alance  en  fa  faveur. 

CRISPJN,  (  d^iin  ton  d^ précieufe.) 

Sans  être  trop  vaine ,  j*ai  bien  fentî ,' 

M.  le  jGouverneur  ,  que  vous  aviez 

uelques  petits  reproches  à  vous  faire 

îir  la  prëférejpce  çue  vous  m'avez  doni; 
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KUSTAVT y  âpan. 

Morgue ,  fi  tous  les  Jugçs  n'avîont 
pas  la  confcience  plus  chargée ,  ce  fe- 
roit  une  belle  chofe  que  la  Juftice  ! 

^  LE  GOUVERNEUR,  ^f^tf/fr^. 

J*ai  été  bien  aife  de  dédommager  en 
quelque  forte  votre  généreux  amour  , 
en  faifant  du  moins  tomber  à  une  de  vos 
parentes  les  dix  mille  piailres  que  vous 
êtes  obligé  de  payer, 

VALERE. 

Je  ne  fçai ,  Monfieur  ,  comment  ré- 
pondre à  tant  de  bonté  ,  &  je  ne  doute 
pas  que  ma  confine  ne  reflente  comme 
moi  tout  ce  que  nous  vous  devons. 

LE  GOUVERNEUR. 
Elle  peut  me  marquer  à  l'infiant  fa 
reconnoiflance  en  recevant  un  épùux 
de  ma  main  ;  c*eft  Rufiaut . . . 
¥KONTlN,âpan. 
Miféricorde  !  ^ 

y  ALERE  y  à  part. 
Nous  fommes  perdus  ! 

HENRIETTE, ^/7.zrr. 
Tout  va  fe  découvrir  ! 

C  R I S  P  I  N. 
Frontin ,  foutiens-moi# 


COMEDIE,  47 

LE  GOUVERNEUR ,  à  Crifpin. 

Comment  ?  Qii*eft-ce  donc  9  Made- 
moifelle  i  &  d'où  nait ,  s'il  vous  plaît , 
cette  frayeur  ? 

CRISPIN,  toujours  d'un  ton  précieux* 

Ah  !  M^  le  Gouverneur  , . .  tenez . , . 
ç'eft  qu'en  vérité ...  je  fuis  d'une  fanté 
fi  déiiçatç ...  le  mariage  me  fait  trem- 
t)Ier. 

LE  GOUVERNEUR. 

Vous  !  eh  fi ,  fi  donc  ;  avec  cette  phî^ 
iîonomie  large  &  maffi ve ,  il  vous  fied 
bien  d'afFefter  ces  airs  de  mîgnardife. 

CRISPIN, 
L'idée  de  devenir  femme  me  paroît  fi 
extraordinaire . . . 

RUSTAUT. 
Ce  fera  notre  afFairç  de  vous  y  accou* 
tumer, 

CRIS  PIN. 

Cela  vous  feroit  inipo/Iible ,  &  vous 
verriez  que  vous  feriez  obligé  de  me 
fépudler. 

YKOl^iTl'ii^basàRuJIaue. 

Il  eft  fur  que  vous  n'en  aurie?  jajiiaî« 
^^pfeos; 


/ 
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RUS  TA  UT. 

En  tout  cas  je  nous  en  confoleromi 
avec  la  dot. 

VAL  ERE, 

M.  le  Gouverneur  ,  daignez  ne  la 
point  contraindre  â  ce  mariage  4  j'aime 
mieux  m'a Gcbmmoder  avec  M.  Ruftaut 
.&  lui  donner  une  fomme  avec  laqueile 
il  trouvera  aifément ... 

LE  GOUVERNEUR. 

Non ,  non.,  quand  j'ai  dit  une  chofe  i 
je  veux  qu'elle  s^exécute  ;  Ruftaut  m'a 
fauve  la  vie ,  je  trouve  l'occafion  de  lui 
faire  .une  petite  fortune  ,  votre  coufine» 
i'époufera  ,  ou  nous  verrons. 

VAL  ERE., 

iVlais 

LE  boUVERNEUR. 

Mais  ,  finiflbns,  (  à  Crlfpin.  )  Made-* 
*  moifélle ,  je  vous  laifle  avec  votre  fu- 
tur ,  fongez  que  je  n'aime  pas  qu'on  me 
réfifte.  (  à   Falere ,  à  Henriette.  ,   &  a 
Frontïn.  )  Vous  autres  ,  fuivez-moi. 

Ils  fuirent  le  Gouverneur  ;  leur  ait , 
leurs  gefles  ,  &  les  mines  que  leur  fait  Crîfm 
pin  ,  expriment  f  inquiétude  ÇfV embarras 
ûà  ils  font  tous  les  quatre*  . 

SCENE 
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,        SCENE     IV. 

CRI  Sî>  I  N.  R  U  S  T  A  UT^ 
a  US  TA  UT. 

S  Ans  être  un  galant  xle  profeffion  J 
j'avons  toujours  par- ci  par-là  un . 
peu  vécu  avec  le^biau  Sexe  ;  je  connoif- 
Ions  rhumeur  des  filles  ;  je  fçavons  que 
devant  le  monde  elles  faifont  des  fima-* 
grées  &  qu'elles  feignont  de  refiifer  ce 
qu'au  fond  du  cœur  elles  voudriont  dé- 
jà tenir.  Ça  la  petite ,  nous  voici  feuls  , 
arrangeons-nous. 

C  R I S  P I N  (  (Tun  ton  précieux.  ) 

Arrangeons-nous  ?  arrangeons-jious  ? 
voyez  cet  infolent  ;  ai-je  donc  Tair 
de  ces  filles  avec  qui  l'on  s'arrange  ? 

RUSTAUT. 

Pargué ,  vous  n'avez  pas  auffi  de  l'aîr 
de  celles  avec  qui  l'on  te  dérange  j  que 
diantre  voulez-vous  dire  ? 

C  R I  S  Pi  N. 

Je  veux  dire...  Je  veux  dire  queyou^ 


*> 
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êtes  auffi  greffier  dans  vos  expreflîons 
que  dans  votre  procédé. 

RUS  TA  UT.      - 

Quant  à  Tégard  de  nos  expreflîons  ^ 
]e  les  ayons  comme  elles  nous  venont, 
&  pour  ce  qui  eft  de  notre  procédé  , 
dès  que  c'eflpour  le  mariage  que  je  vous 
parlons  ,  il  nous  femble  qu*il  n*a  riea 
que  de  biau  &  d'honnête, 

CRISPIN. 

En  ^et  il  eft  fort  honnête  de  vou- 
loir fe  fervir  de  l'autorité  du  Gouver- 
neur pour  m'époufer  malgré  moi  ! 
RUSTAUT. 

Et  pourquoi  eft-ce  malgré  vous ,  & 

queullesoraifons  avez-  vous  de  nous  re- 

fofer  ? 

CRiSPIN. 

Quelles  raifons  ? .' . .  c'eft  qu'en  un 

mol ,  il  eft  décidé  que  je  n'aurai  jamais 

de  mari. 

RUSTAUT. 

Mais  fongez  donc  que  la  Loi  n'entend 
pas  que  l'on  meure  fille  dans  la  Colonie. 
•  CRISPIN. 

Je  ne  compte  pas  auffi  mourir  fille* 
RUSTAUT. 
'-   Ah  parguenne  l'aveu  eft  drôle  ;  vous 
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sTaurez  jamais  demaû,  &  cependant 
.vous  ne  comptez  pas  mourir  ^c  ;  aV. 
y ez-vous  point  de  honte ,  . . 

CRISPIN,  vmmcnt. 

N*avez-vous  point  de  honte  yous-aiê-'% 
«le  de  me  pouffer ,  de  me  preffer ,  de 
me  perfécuter  &  de  me  mettre ,  comme 
vous  le  faites ,  à  ne  fçavoir  ce  que  je 
dis?  Fi , cela  eft  criant! 

RUSTAUT. 

Tenez  ,  je  devinons  à  peu  près  Ten- 
cloueure;vous  vous  êtes  amourachée  de 
de  quelque  jeune  EtoTirniau  à  qui  vous 
feriez  biah  aife  de  faire  la  forteune  j 
grande  fottife  1  vous  varriez  que  bien- 
tôt après  ks  noces,  îl  fe  mocqueroit 
de  vous  ,  auroit  des  maîtreffes  ,  man« 
geroit  votre  dot  ,  vous  planteroit  là 
enfuite  ,  &  .ma  foi  ^  écoutez  donc  , 
vous  n'êtes  pas  d'une  figure  à  avoir  des 
TefTources  ;  ]e(ommQs  noua  un  homme 
menr  ,  fage , rangé;,  & quine  nous  fou- 
cionS'  phis  des  femmes  qu'autant  que 
pour  n'être  pas  toujours  le  feul  de  no« 
tre  race  ^    je    voudrions  bian    avoii?  * 
un  héritier  ;  vous  nous  le  baillerez  ; 
le    GoQV^rneux    fera    fpn    parrain , 
nous  coiitkmerar  fai  proteâion ,  &  aveci^ 
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■<:ette|)roteâi<>n  &  vos  dix  mille  pîa{^ 
très  ,  je  nous  mettrons  dans  les  affai- 
res ,  je  ferons  fracas  ,  vous  aurez  les 
plus  biaiix  habits ,  des  bijoux ,  des  piarr 
0  séries  • .  •  • 

CRIS  PIN. 
Des  pierreries  à  Madame  Ruftavt  i 

RUSTAUX 

Oui  ;  oh  tatigué  ,  fans  être  glorieux,^ 
je  ferons  bien  aife  que  notre  femme 
paffe  pour  ce  qu'elle  fera  ,  &  qù*on 
^e  la  confonde  pgs  avec  la  Bourgeoi- 
fie  ;  dépêchez ,  vous  dis-je  ,  de  nous 
bailler  cette  mâin-là. 

Ç  R I  Sp  I N  ,  toujours  (Tun  ton  dcprém 

cicufc. 

Ah  !  ceflez  doqc  de  me  tourmenter^ 

K\JSJA\3T.       . 
^  Mais.  •••  '"^.. 

CRIS  PIN. 
•  Mais  ,  en  un  mot'  renoncez  à  vos 
prétentions  fur  ma  perfonne,  &  comjx* 
tez  qu'elle  n'eft  pas .  faite  pour  >perpé- 
tuer  la  race  des  Ruilaut. 

RUSTAUT. 
,  Cela  fufEt  ;   j'allons  retrouver  ;M; 
le   Gouvarneux  ;  il  eil  diablenûsnt 
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f  enace  dans  ce  qu'il  a  réfolu  ;  prépa- 
rez-vous à  fa  vifite  ,  elle  vous  rendra 
peuf-*âtre  plus  traitable. 

Ah ,  cette  maudite  vifite  me  fait  trem- 
bler ;  tâchons . .- .  d'une  petite  yoix  douce. 
Ruftaut  ?  Ruftaut  ?  . 

^VST AVT,  s'arrétan^^ 

Eh  bian  ? 

CRIS  PIN. 
En  v'érité  vous  êtes  d'une  vivacité  •.; 

RUSTAUt. 
C'eft  vôiis  qui  n^ètes  qu'une  bargui- 
gneufe. 

CRISPIN. 
Je  ne  fçais  pas  avec  quelles  femmes 
vous  aveî:  Vécu  ;  mais  il  faut  que  vous 
en  ayez  trouvé  d'une  facilité  qui  vous  a 
gâté. 

RUSTAUT. 

Pourquoi  n'ert  aurions-nous  pas  trou-, 
vé  comme  un  autre  ? 

CRISPIN. 

Croyôz-vous   dorîc  qu'une    jeune 

personne  qin  a  de  la  pudeur ,  puiffe  fc 

déterminer  ainfi  tout  d'un  coup   à  fe 

jetter  entre  les  bras  d'un  homme  .  •  t  • 

uj 
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RUSTAUT. 

^'  Je  croyons  qiie  plus  une  fille  a  tou»- 
joiirs  été  fage  ^  &  plus  elle  a  dlmpa?- 
tience  d*être  ëpoufee. 

CRISPIN. 
Je  ne  vous  défens  pas  d'efperer»^ 

RUSTAUT. 
Je  n'efpërons  jamais  de  penr  de  nous^ 
tromper. 

CRISPIN. 
Je  vous  dirai  plus  ,  votre  figure  ne 
me  paroît  point  auffi  ridicule  qu'une 
autre  pourroit  la  trouver.,^ 

RUSTAUT. 

Vous  êtes  bian  honnête  1 

CRISPIN. 
Et  je  fens  même  qu'avec  le  tems ,  je 
ppurrai  me  réfoudre  à  couronner  vos 
vœux. 

RUSTAUT. 

Eh  morguenne  ,  il  ne  s^agît  nî  âër 
vœux  ni  de  couronne  ,  &  je  n'avons 
pas  de  tems  à  pardre  ;  je  ne  Tommes  pas 
Griie  ;  on  ne  nous  mène  pas  par  icr 
nez  ;  tenez ,  en  un  mot  comme  en 
mille ,  je  voulons  bian  vous  accorder 
^ux  heures  pour  vous  détarminer  à 
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faire  les  chofes  de  bonne  grâce  ;  après 
lequel  tems  ,  fi  vous  ne  vous  êtes  pas 
boutée  à  lâ  raifôn ,  ceci  deviendra  l'af- 
faire du  Gouvarneux  ;  c'eft  un  diable 
d'homme  quand  on  li  réfifte  ;  je  vous 
laiflbns  y  penfer  ç  jufqu'au  revoiHa 
petite. 

CRISPIN,yi«/. 
Si  tu  me  revois ,  Je  ferai  iien  trom- 
pé ;  je  n'en  puis  plus  ;  non  une  furie 
fortie  de  l'enfer  ne  feroitpasfi  achar- 
née. •  •  • 


S  C  E  N  E    V. 

CRISPIN.    FRONTINi 
F  R  O  N  r  I  N. 

EH  bien ,  mon  ami^  où  en  es -tu 
avec  ton  fiitur  ? 

CRI  S  PIN. 
Oîi  j'en  fuis  ,  jnorbleu ,  oîi  j'en  fuis  î 
c*eft  le  manant  le  plus  vif ,  le  plus  pref- 
fant ,  qui  va  le  plus  vitren  befogne.  .  • 
Il  veut  que  dans  deux  heures  au  plus 
lard  je  fois  fa  femme  y  il  parle  déjà  d'un' 

C  iiij 
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héritier  que  nous  aurons ,  dont  le  Gour 
verneur  fera  le  parain... 

FRONTIN. 
Et  moi  la  nourrice. 

CRISPINv 
Que  diable ,  voilà  le  maudit  embar-^ 
ras  où  tu  m'as  jette. 

FRONTIN. 
Oh ,,  ne  m'accufez  point  mal-à-pro- 
pos7 

GRISPIN; 
Mal  à-propos  ?  comment  n'cft-ce  pas 
toi  qui  as  confeillé  dé  me  faire  mettJ^e 
en  femme  ? 

FRONTIN. 
Il  eft  vrai ,  mais  pouvois-je  prévoir 
qu'il  y  auroit  un  mortel  affez  déterminé^' 
àffez  hardi  pour  penfer  à  t'époufer  ?. 

,  •    CRI  S  pin: 

Tu  vois  cependant. 

FRONTIN. 

Oui ,  je  vois  à  préfent ,  &  plus  je  te 
regarde ,  qu'il  y  a  des  hommes  qui  épou- 
feroient  le  diable  pour  avoir  de.  l!ar«* 
gent.. 

crisptn: 

'Eh  finis  tes  mauvaifes  plaifanterîès  ;, 
viens  YÎte  m'aider  à  me  débarafTer  de 
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tôtit  ce  maudit  attirail  ;  le  jour  commen- 
ce à  baiffer  ,  je  ferai  bien  aifc  de  dé-» 
camper  dès  qu'il  fera  nuit, 

FRONTIN. 
Quoi,  tu  ferois  capable  d'abandonner 
notre  Maître ,  lorfqu'il  eft  plus  que  ja- 
mais dans  l'embarras  ? 

CRIS  PIN, 
Que  lui  eft-il  donc  arrivé  de  nou* 
veau  ? 

FRONTIN. 
Le  Gouverneur  vient  de  lui  déclatét 
qu'il   n'époufera    point   Madcmoifelle 
Henriette  que  ton  mariage  ne  foit  fait 
avec  Ruflaut. 

CRfSPIN. 
Quelle  tyrannie  ! 

FRONTIN. 
Ce!a  eft  horrible  ,  &  tu  vois  bieff 

Îru'il  feroit  d'un  mauvais  cœur  de  pen- 
er  à  la  fuite  &  de  ne  pas  refter  ici  pour 
m'aider  à  tâcher  de  tirer  de  peine  deux 
pauvres  ^mans  perfécutés  ,  &  qui  nous 
recômpenferont  généreufement.  Allons 
mon  ami ,  plus  les  difRculrés  augmen- 
tent &  plus  il  faut  renouvcller  de  cou- 
rajje  ,  de  zèle  &  d'induftrie  ;  roidiflbns- 
notis  contre  les  obftacles  ;  oppofons  la 

C  V 
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riife  à  la  force  ;  voyons ,  dkrcbons ,  in- 
ventons ... 

CRISPIN. 
Ecoute ,  je  ne  fçais  fi  c'efl  une  îiii- 
fluence  de  Thabit  que  je  porte ,  car  or- 
dinairement je.  n'imagine  pas  fi  vite  ^ 
mais  il  me  femble  qu'il  me  vient  tout  à 
coup  à  Tefprit  une  fourberie  qui  pour- 
toit.... tDii  as-tu  laifle  Monfieur  Valere  ? 

FRONTIN. 

n  fe  promenoit  il  nV  a  qu\m  mo- 
inent  ici  près  avec  Mademoifelle  Hen^ 
2iette. 

CRISPIN. 

Cherchons-les  ;  chemin  faifant  ,  je 
t'expliquerai  mon  idée.  (  Aprïs  s'être 
tourné  pour  s^tn  alhr  ,  iLs'arrtu^  Cepen- 
dant  y  mon  ami.  .  . . 

FRONTIN. 

Quoi? 

CRISPIN. 
Si  elle  alloit  malheureufement  â  ne 
pas  mieux  réuflir  que  la  tienne  ,  &  qu'à 
la  fin  le  Gousrerneiu'  découvrant  moa 
dtéguifement.  .  .  .. 

FRONTIN.       . 
Eh  bien  après  tout ,  ^uand  il  le  dé*^ 
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couvrîroit ,  quelque  fevere  qu'il  ibit^' 
il  ne  peut  au  plus  qite  te  faire  pendre» 

CRIS  PIN. 
Eh  n'appelles-tu  cela  rien  ? 

F  R  ON  TIN. 
Que  diable  ,  mon  ami ,  ne  faut-il  pas 
fe  ibumettre  à  fa  deitinée  ? 

CRISPIN. 
Je  t'affure  que  fi  c'eft  là  ma  deftinée  j 
ce  fera  auffi  la  tienne ,  &  que  je  ne  man- 
querois  pas  de  déclarer  que  c'eft  par. 
ton  conieil. ... 

FRONTIN. 
Ah  ,  fi  ,  £  donc  !  cela  feroit  honteux,' 
&  tu  es  un  trop  honnête  garçon  pouf 
ne  té  pas  laifler  pendre  fans  te  desho- 
norer ;  mais  enftn  les  chofes  n'en  font 
pas  encore  là ,  marchons  ,  &  par  de$ 
craintes  indignes  de  nous  deux  ne  m'ot 
blige  pas  à  méconnoître  Crifpin^ 

CRISPIN. 
Allons  donc. 

Fin  du  fécond  Acte. 
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SCENE   PREMIERE. 

c  R  rS  PI  N  ,  Jiul  &  toujours  tn  femme. 

J,  'Ai  affeâé  d'aller  au  Château  ;  Je 
m'y  fuis  promené  afTez.  longlems-; 
enfuîte  j^ai  paiTc  chez  Mademoifelle 
Henriette ,  d'où  me  voilà  revenu  ici. 
J'ai  eu  le  plaifir  de.  voir  que  Mon^ 
Bufiautavoit  l'odl  fiu*  toutes  mes  démar- 
ches y  qM'il  m'a  toujours  fuivi  de  loin  y 
&  je  puis  ,  je  crois  ,  compter  que 
dans  l'idée  que  je  tâcherai  de  profiter  de 
la  nuit  pour  m'enfiiir ,  il  va  faire  fenti- 
jielle  autour  de  la^maîfon  ;.c'cft  ce  que 
je  fouhaîte;c*e{l  fur  la  crainte  qu'il  a  que 
je  ne  lui  échappe  que  j'ai  imaginé  le 
tour  gue  nous  allons  lui  jouer  ;  entrons  ;. 
Monueiir  Valere  &  Frontia  viendront 
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faju"eîci  la  converfation  dont  nous  foxn- 
mes  convenus  ;  il  ne  manquera  pas  de* 
s'approcher  dans  robfoiirîté  poii/écou— 
ter ,   &  je  feroîs  bien  étonné  s'il  ne  don^ 
noit  pas  darts  le  piège: 


iÉih 
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R  U  s  T  A  U  T   fiul. 

LA  voilà  rentrée ,,  &  fans  (ê  douter 
.que  jf  étions  àf  fa  fuittc,  tant  je  noua 
fommes  finement  conduit  pour  obfar- 
Ver  toutes  {qs  allées  &  fes  venues  ;  elle 
a  beiRi  tournayer ,  elle  ne  nous  écha- 
pera  pas  ,  j'avons  trop  d'envie  d'être 
riche:  il  eftcependantplaifant ,  quand 
fy  penfcqu'ici  l'onfafTe  forteune  par  ht 
laideur  de  fa  femme  ;  il  n?en  eff  mor- 

guennepas.de  même  en  Furope 

J'entends  du  bruit...  On  fort. ..Mettons- 
nous  un  peu  à  l'écart.. 
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SCENE     III. 

yALERE.  FRONTIN.  RUSTAUT  au 

fond  du  Théâtre  ,  &  qui  s^ approche  de 
tems  en  tems  pour. écouter. 

VALERE. 


XJi^. 


Lie  t'envoye ,  dîs-tu  ,  chez  Cléon  î 
FRONTIN. 
Oui.  (  Bas  j  lui  montrant  Rufiaut.  )  Le 
voyez- vous  ? 

VALERE,  *tfi. 
Je  le  VOIS. 

FRONTIN,  haut. 

Pour  lui  dire  qu'elle  voudroit  bien 
lui  parler. 

VALERE. 

Frontin ,  cela  me  confirme  dans  meSr 
foupçons. 

FRONTIN. 

£h  que  foupçonnez-vous  ? 

VALERE. 
Tu  fçaiuns  que  je  Tai  rencontrée  II 
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y  à  nn  quart  d'heure  au  Château  ,  8c 
çie  je  hii  aï  déclaré  nettement  que 
puifque  le  Gouverneur  perfiftoit  à 
vouloir  qu'elle  époiifât  Ruftaut,  il  étoit 
mutile  de  prétendre  réfifter  plus  long- 
tems  ;  elle  ne  m'a  répondu  qu'en  biai- 
fent.  Mon  ami  ,  fon  deflein  eft 
de  nous  échapper  ,  &  je  parierois 
qu'elle  ne  veut  parler  à  Cléon  que 
pour  le  prier  de  lui  en  faciliter  les 
moyens^ 

FRONT  IN. 

Celafepourroît  bien. 

VALERE. 

Cléon  eff  de  nos  parens  ,  maïs  c'etf 
moiqs  par  cette  raifon  qu'^elle  s'àdrefle 
à  lui ,  que  parce  qu'elle  fçait  qu'il  ne 
m'aime  pas,  &  qu'elle  efpere  qu'il  fe 
prêtera  â  tout  ce  qu'elle  lui  demande- 
ra ,  ne  fut-ée  que  daijs  l'idée  de  me 
caufer  de  la  peine  &  de  l'embarras» 

FRONTIN/ 

Ecoutez  donc  ,  ma^foi  il  vous  en  cau- 
feroit  ;  vous  auriez  beau  protefler  de 
votre  innocence  ^le  Gouverneur  croi- 
roit  toujours  que  vous  auriez  contri- 
bué à  cette  fuite  ^  &  ne  xnanqiieroît 
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pas  par  conféquent  de  retarder  phi^ 
que  jamais  votre  mariage  avec  Made* 
raoifelle  Henriette. 

VALERE. 

Ea  mcaudite  coufine  ,  &  qiie  je  la; 
donne  de  bon  cœur  à  tous  les  Diables  t 

FRONTIN. 

"V^ous  ne  leur  faites  pas  un  beau  prér 
fent»' 

VALEKE. 

Lui  convient-il  de  faire  la  délicate 
fur  le  choix  d'un  mari ,  &  de  méprifer 
Ruftaut  ?- 

FRONTIN. 

Non  en  vérité  ;  car  enfin  il  a  T^îr 
groilîer  ,  je  Tavoue  ,  mais  d'ailleurs  il 
eft  homme  d'honneur  ;  chacun  l'aime 
&  réftime  dans  la  Colonie  ,  &  il  s'eff 
toujours  diilingué  dans  les  difFérens 
combats  que  nous  avons  eu  à  foutenir 
contre  les  Sauvages  :  à  l'égard  de  (a 
naiflance ,  je  ne  fçais  pas  s'il  eft  de  Fa 
même  famille  ,  mais  j'ai  connu  en  Fran- 
ce des  Ruftauts  qui  occtipoient  des  pla-« 
ces  affez  confidérables.^ 

VAL  ERE. 

Il  me  vient  une  idée  ;  comme  elle 
n'eft  que  depuis  quelques^  jours  ici ,  & 
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qu'elle  a  toujours  deitieuré  à  la  cam* 
pagne  ,  elle  ne  connoît  point  Clëon^' 

FRONTIN. 
Non. 

VALERE. 
Sijious  lui  fiippofioiïs  quelqu'un  que 
tu  lui  amenerois  comme  étant  lui  ï 

FRONTIN. 
J^entènds. 

VALERE. 
Que  nous  aurions  nrftrtût  ^ 

FRONTIN, 
Fort  bien. 

VALERE 

Et  qui  ,  en  cas  qu'elle  ait  vérîta&Ieî^ 
ment  pris  la  réfolution  de  s'échapper  ,' 
refuferoit  non-feulement  de  favorifer 
fon  deffein  ,  mais  qui  la  menaceroit 
même  d'en  avertir  k  G.Quyefaeiir  ?, 
N'y  a-t-il  pas  toute  apparence  que  fe 
voyant  alors  fans  reflburce  &  preffée 
Ae  tous  côtés ,  elle  fe  détermineroit  cn^ 
fin  à.  époufer  Ruftaut  ?  Qu'en  dis-tu  ? 

FRONTIN; 

Te  dis  que  cela  me  paroît  bien  ima?^ 
gihéi 

VALERE. 
Mais  oiî  trouver  ce  quelqu'un  potu^ 
ioiier  le  perfonnage  de  Cléon  l 


66      L  A    C  O  L  O  N  I  E, 

FRONTIN. 
Attendez ...  Je  connois  un  de  mes 
amis  • . .  moyennant  de  l'argent ,  j'ef- 
père  ...  il  ne  loge  qu'à  deux  pas  d'ici  ^ 
je  vais  lui  parler. 

VALERE, 
Va  vite. 

FRONTIN. 
J'y  cours  ;  reiitrez ,  vous  aurez  bîen^ 
tôt  réponfcr 

VAL  ERE. 
Je  rentre. 
F  R  O  N  T I  H^âpart ,  en  sUn  allant. 
Faifons  fçjsWant  d'aller  cher-cher  l'a- 
mi en  queftion  ;  Monff  Ruftaut  ,-fi  vous 
ne  gobbez  pas  l'hameçon^  je  ferai  biea 
trompé. 


SCENE    IV. 

RUST  AUT,/e«/. 

JE  ne  nous  attendions  pas  à  ce  que 
je  venons  d'entendre  ;  oh  ,  ma  foi , 
pour  le  coup  jç  crois  que  je  pouvons 
nous  tenir  joyeux ,  &  que  voilà  que  no- 
tre mariage  fe  terminera  ^  même  fans 
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que  je  nous  en  mêlions  ,  plus  vite  en- 
core que  je  ne  refperions  ;  queux  plai- 
fir  quand  je  nous  verrons  avec  dix  mille 
piaftres  !  Il  eft  vrai  que  d'un  autre  côté 
je  ferons  obligé  de  vivre  avec  une  vi* 
laine  femme  ;  mais  morgue  combien 
connoiffons-nous  de  gens  qui  pour  s'en- 
richir ,  vivent  avec  leur  confcience  qui 
eft  ^.-vi'e  bian  plus  vilaine  !"  Je  n'au- 
rons nous ,  rien  à  nous  reprocher  fur 
Tacquifition  de  notre  opulence ...  Il 
me  femble  que  j'entends  venir  quel- 
qu'un ;  feroit-ce  déjà  Frontin  &  fon  ami? 
La  nuit  eft  û  noire  « .  •  • 


^ 


s  C  E  N  E    V. 

RUSTAUT.  FRONTIN. 

FRONTIN  afiSe  dt  vtntr  U  JUurter 
en  couraiit  >  &  tombe^ 


Q 


Ui  va  là  ?  Qui  va  là  ? 
RU5TAUT. 
Paix ,  paix ,  c'eft  nous. 

FRONTIN» 
Qui^aousî 
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RUSTAUT. 

Quoi,  ne  nous  reconnoîiTez-vaas  pa^ 
M,  Pranân  î 

FRONTIN. 
Ah  j  ]e  crois  que  c'eâ  la  voix  de  M, 
Ruflaut? 

RUSTAUT. 
Et  fa  perfonne  atifS. 

F  R  O  N  T  I N. 
Parbleu  ,  votre  perfoone  eÂBlen  dn- 
re  I    i'aimeroîs     autant  avoir  benrté 
contre  une  borne, 

RUSTAUT. 
n  eft  vrai  <jue  je  fommes  affez  farme 
fnr  nos  faoïbes  ;  mais  vous  voilà  bientor 
revenu }  avez- vous  trouvé  votre  hom- 

FRONTIN. 

ûueIhorame,&  que  voulez-vous  dire? 

'        R  û  =T  fiVT. 

Ce  que  je  voulons  dire  ?  Je  voulons 
dire  que  je  n'avons  pas  perdu  un  mot 
de  la  conversation  que  vous  avez  eue  îl 
n'y  a  qu'un  moment  avec  votre  Maître  ; 
f'L-cionsiil. 

FRONTIN. 

Vous  étiez  lai. 
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R  US  TAUT. 

Oui ,  &  une  preuve  de  cela ,  c'eft  que 
je  fommes  très-content  de  vous  ;  vous 
êtes  un  brave  homme ,  M.  Frontin ,  un 
homme  véridique  ,  qui  fçait  rendre  juC- 
tice  au  mérite  ,  &  à  qui  je  ferons ,  ma 
ibi ,  un  bon  préfent  de  noces* 

FRONTIN. 

-  Oh,  M.  Ruflaut ,. vous  avez  trop  de 
bonté ,  &  je  voudrois  trouver  les  occa« 
fions  •  •  •  • 

RUSTAUT. 

Laiflbns-Ià  les  j-emarcieniens  ;  rere^ 
Bons  à  la  petite  jnanigance  que  M.  Va- 
lere  a  imaginée,  &  iur  laquelle  vous 
voyez  bian  qu'il  feroit  iipatile  de  faii:^  le 
difcjret  fivec  nous. 

FRONTIN. 

Très-inutile  ,  puifque  vous  aveztout 
entendu  ,  &  que  d'ailleurs  vos  intérêts 
&  ceux  de  mon  Maître  font  liés. 

RUSTAUT. 
Votre  homme  étoit-il  chez  li  ? 

FRONTIN. 
Je  Tai  trouvé  à  fa  porte. 

RU^TlAUT. 
JFera-t-il  nâtro  affaire  }  . 
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FRONTIN. 

Non. 

RUSTAUT^ 

Eh  pourquoi  ? 

FRONTIN. 
Parce  qu'il  eft  fi  y  vre  qu'il  n'eft  pas 
poffible  de  s'en  fervir. 

RUSTAUT. 

Que  diantre  ! . .  « .  Eh  bian  ,  il  faut 
^îie  courir  chez  queuqu'autre  de  vos 
amis. 

FRONTIN,  rapidement^ 

Vite  courir  î  Vite  courir  ?  M.  Ruf- 
taut,  ce  jour- ci  eft  un  jour  de  réjouiffan* 
ces  ;  on  a  prodigué  au  Château  le  vin 
&  la  bonne  chère  ;  vous  feriez  peut-être 
à  préfent  vous-même  yvre  ,  fi  vous  n'a- 
viez pas  eu  votre  mariage  en  tête  . .  • 

RUSTAUT. 

Cela  fe  pourroit  biaa. 

FRONTIN 

Il  a  y  apparence  que  tous  mes  an}îs  le 
font  ;  j'ai  toujours  connu  celui  de  chez 
qui  je  viens  pour  un  des  plus  fobres« 

RUSTAUT. 
Comment  ferom^nbous  donc  ?' 
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FRONT  IN. 
Je  ne  fçais. 

RUSTAUT. 
Ce  petit  flratagême  de  votre  Maître 
«toit  fi  bian  imaginé  I  '. 

FRONTIN. 
Très-bien. 

RUSTAUT. 
^  Ce  feroit  dommage  qu'il  manquît 
laute  d'exécution. 

FRONTIN. 

J'en  conviens  ;  fi  vous  pouviez  nous 
trouver  quelqu'un... 

RUSTAUT. 
Je  venons  fi  rarement  à  la  Ville ,  quç 
je  n'y  connoiffons  perfonne. 

FRONTIN,  feignant  de  river  , 

Que  diable . . .  j'ai  beau  chercher . .  ; 
vivement.  Ecoutez ,  je  penfe  . .  • 

RUSTAUT. 
Quoi.» 

FRONTIN. 
Sçauriez-vous  déguifer  votre  voix  1 

RUSTAUT. 
Oui-dà ,  en  la  groflîfiTant. 

FRONTIN. 
Il  £â  vrai  qu'elle  ei|  fi  douce« 
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RUS  TA  UT. 

Pourquoi  nous  demandez-vous  xef a  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 

Parce  que  notre  Demoifelle  n'ayant 
pmàis  vu  M.  Cleon,  on  pourrrîtvous 
faire  pafler  pour  lui  auprès  d'elle  tout 
<onime  un  autre. 

RUS  TA  UT. 
Moi!  Et  comment  lui  déguifer  moa 
vifage  ? 

F  R  ON  TIN. 
Ce  ne  feroit  pas  là  la  difficulté  ;  j'î- 
rois  lui  dire  que  je  lui.ameine  Moniieur 
Cleon  ;  mais  qu'il  l'attend  ici  parcequ'- 
^étant  brouillé  avec  M'.  Valere,,  il  ne 
veut  pas  entrer  dans  fa  maifon  ;  or  dans 
l'obfcurité  ,  avec  un  autre  habit ,  un 
chapeau  enfoncé,une  perruque  qui  vous 
couvjiroit  la  moitié  de  la  Phifionomie  , 
je  crois  que  vous  feriez  abfolument  mé- 
connoiflable. 

RUS  TA  UT. 
Je  le  crois  aufli. 

FRONTIR 
Il  n'y  a  donc  que  votre  voîx. 

RUSTAUT. 
Que  cela  -ne  vous  inquctte  pas.  Je 
vous  dirons  que  j'allimes  il  y  a  trois 

ou 
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iou  quatre  ans  à  un  bal  ;  j'y  trouvâmes 
notre  défunte  femme ,  qui  certainement 
be  nous  y  atteiidoitpas  ;  je  nous  étions 
mafqué  en  vrai  ferluquet  ;  je  nous  ptac& 
mes  auprès  d'elle  ;  je  nous  donnâmes  des 
airs  ;  je^  vantimes  fes  charmes  ;  je  lui 
fimes  entendre  que  je  jouirions  d-ungros 
iien ,  &  que  tout  ce  que  j'aviorts ,  fe- 
roit  à  fon  farvke  ;  elle  nous  répondit 
qu'il  fallok  ^ue  je  fuyions  un  impudent 
pour  ofer  lui  parler  fiir  ce  ton-là  ;qu'elT 
le  a  voit  de  la  vartu  ^  de  l'honneur  ^  Se 
un  mari  qu'elle  aimoit ,  &  même  à  cer- 
taine privauté  que  je  voulûmes  pren- 
dre, elk  nousbaillit  un  foufflet,.. . 

FRONTIN. 

En  vérité  } 

RU S TAUX 
.  ïn  vérité  ;  or  craignez,  vous  à  préfent 
que  je  ne  puiffions  pas  déguifer  notre 
voix,lorfque  notre  femme, notre  propre 
temme  •  •  • 

FRONTIN. 

Non ,  non ,  &  dès  que  vous  avez  par- 
levers  vous  une  preuve  auflipeu  équi- 
iroque ...  .      ^ 

;  RUSTAUT. 

Trouvez  feulement  les  habits ,  Si  ne 

D 
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FRONTIN. 
Us  feront  iÂ^nrtèt  tmnrés ,  je 
tes  chercher*. 


SCENE     V  I. 
ItrUSTAUTyiii 

JAmi  je  ferions  à  préfent  bieit  âché 
que  Ton  ami  n'eût  pas  été  yrre  ;  outre 
«Q*«n  ffianie  toujours  mieux  foi  -  même 
te%  Ê/lhires  que  ceux  que  Ton  en  charge  , 
je  pourrons  comme  étant  un  vienx  pa- 
rent, &  déclarant  à  notre  prétendue  que 
û  elle  veut  que  je^raidions,!!  faut  qu'elle 
ait  en  nous  toute  confiance ,  je  pour- 
rons 9  dis*je  9  lui  faire  finement  de  petits 
interrogats  &  la  prefier  fur  les  raifons 
qu'efle  a  d^dtre  u  répugnante  à  nous 
ipottfer  ;  je  ne  fommes  natoretlement 
m  foupçonneuz  ,  ni  jaloux  y  &  elle  a 
d^ailleurs  toute  la   phlfionomie  d'une 
fflle  qui  doit  avoir  toujours  été  bian 
rcffeeûée  ,  mais  cependant  lorfque  M« 
le  Gouvcrneux  lui  a  propoTé  nôtre  ma- 
riage f  elle  a  paru  fi  diantrement  -ahu- 
fte  t  #•••••••• 
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SCENE    VII. 
RUSTAUT.FJlONXlÈr ,  af^p^rtamda 

Ttablis. 


V. 


FRONTIN. 


Oilà  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

RUSTAUT. 

Bon  ;  aidez-nous  à  préfent.  {Àprh 

que  Frontin  lui  a  didiàji  déguifit^  ) 

Eh  \nzn  qu'en  dittes-vous  ? 

FRONTIN. 

Je  dis  qu'il  n*y  a  que  le  0iabfe  qui 

pourroit  vousreconnoître  :  je  vais  vous 
annoncer.  //  r^^.. 

^M^TKUr.fiuL  ^  ^ 
,  Bamenons  les  deux  bouts  de  la  per- 
ruque  en  devant  pour  avoir  Tappare»- 
ce  plus  grave  ;  j'affeôerons  de  toufler 
de  tems  en  teras  ,  &  j^ppuyrons  lente-; 
ment  fur  nosparoles.  ' 

FRONTIN^  àCriffinqu^ilamcnu 
Voili  M.  Cleon. 

C'S.lSVW^à  Frontin. 

Allez  y  laiffe  z-nous^ 
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RUSTAUT. 
Il  ne  faut  pas  croire  cela ,  ma*  pa«- 

■  rente^- 

CRISPIN. 

Ah ,  mon^arent ,  quand  je  vois  tous 
les  jours  tant  de  jeunes  filles  qur  dès 
rage  de  douze  à  treize  ans  ,  fe  mirent, 
fe  regardent,  qui  cherchent  les  hom- 
mes, leur  fourient ,  les  agacent ,  enfin 
,  qui  s'expofent  lans  ccffe  à  tomber  dans 
:  leurs  pièges ,  &  quv  cependant  n'y  tom- 
'bent  pasy&  que  moi  qui  avois  toujours 
;  "^at  dans  Ja  retemië  &  la  modeftie .  ;:. 

RUSTAUT. 
Eh  bian  vous ,  vous  y  avez* été  pi^ifeî- 

G  RI  S  PIN. 
Mélâs  r  ;  r  -  ce  foupir  vous  en  dit  aC- 
fez;  épargnez  à  ma  pudeur  un^détait.^. 
,  RUSTAUT. 

Ah:,  je  n'avons  pas  befoin  du  détait, 
]fi  le  devinons  de  refte; 

GRISPII^. 
Si  vous  aviez  vu?  L'ingrat  à  mes  ge- 
noux, fi  vous  aviez  entendu  tous  les 
fermens  qu'îl-me  fit  de  n'être  jamais  qu'à 
moi ,  &  fî  vouliez  un  peu  réfléchir  qite 
les  meilleurs  cœurs  font  ordinairement 
tes  plus  crédules  ^peut-êtrçL,  Monfieur^, 
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Tofre  infortunée  parente  excîteroi't- 
clle  moins  votre  indignation  que  votrç 
pitié.  N 

RUS  TAUX, tf  pan. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  ardes  hommes 
ijui  ont  bien  le  diable  au  corps ,  &  quelle 
chienne  de  découverte  je  venons  dfe 
faire  !  Mais  morgue  n'éclattons  pas  ,  je- 
pouvons  doucement  en  tirer  parti,  à' 
Cri/pin.  Vous  êtes  à"  plaindre  ;  voyons- 
quel  eft  le  farvice  que  vous  voukz-^ie- 
je,  vous  rendions. 

CRIS  FIN. 

Le  voici  :  entre  txows ,  notre  confiir 
Valere  n'eflr  qu'un  freluquet ,  impatient 
de  poiTéder  fa  pefonnrélle  ,  &  à^  la  di^ 
crétion  de  quî  je  n^ai  eu  garde  de  me 
confier  ;  je  penfe  n>ême  que  Ruffaut 
•n*auroit  pas  une  grande  coniidération 
pour  lui  ;  au  lieu  que  quand  une  per- 
ifonne  d'âge  &  de  ptnds  comme  vous , 
voudra  bien  parler  à  ce  manant ,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  fafTe  attention  à  ce 
^^elle  lui  dira;^ie  vous  prie  donc  d'at 
1er  le  trouver ,  ^  de  lui  faire  entendre 
<fue  je  ne l'époufèrai' jamais  d'autorité; 
nais  (£ue  s'il,  veut  ne  point  trop*  prcffer 
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les  chofes ,  vous  efperez  manier  moff 
cfprit  de  façon  que  dans  un  mois  ou 
nn  mois  &  demi  au  pîutard  je  £erai  tài 
femme. 

RUSTAUT. 

Et  etr  effet  votre  deffein  feroit-il& 
Fépoufer  dans  ce  tems-là  ? 

GRISPIN. 

Oui* 

RUSTAUT. 

Cela  eft  obligeant  pour  lui  après  vo»- 
tre  aventure. 

CKISPIN. 

Comment  après  m'on  aventure  f  j'eit 
auf  ois  en  dix  qa'it  me  femble  qu'il  fe* 
toit  encore  trop  heureux  de  m*avoir^ 

RUSTAUT. 

Certainement  :  il  n'y  a  cjiAme  chofe 
qui  m'êmbaraiTe  ;  je  connoiiFôns  Ru(^ 
taul  ;  fï  malheureufcment  après  les  no- 
ces ,  il  allait  d^îcouvrir  le  petit  accident 
qui  vous  eft  arrivé  y,  il  eft  brutai  &  fe- 
roit  homme  à  voiis  tordre  le  cou  ;  ainfi: 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  cpxe  je  lui  pro- 
pôfe  de  votre  part  cinq  mille  piaftres ,. 
à  condition  qu'il  renoncera  entieremcjEtf: 
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CRISPIN. 

Je  ne  lui  donireraî  rien  du  tout  ;  n'ai- 
je  pasbefoîn  plus  que  Jamais  d^unmari^ 
&  je  penfe  que  ce  drôle-là  me  convièn- 
dira  aifez* 

RUS  TA  U  T ,  oiant  la  perruque  & 
rhaBit  q^i  U  déguifini. 

^  Non  ,  morguenne ,  f  e  drôle-là  ne 
vous  conviendhroît  pas-;  me  reconnoif- 
fez- vous  î.  vous  vous  êtes  confeffée  au 
renard ,  ma  poulette. 

CRISPIN. 

Voilà  une  bien  indigne  fupercherfe 
cni'oik  m'a  faite.. 

RUSTAUT. 

Ma  foi ,  vous  nous  en  prépariez  un« 
quin'ëtoit  pas  trop  honnête;  eh  biaa 
voulez- vous  encore  nous  époufer  ? 

CRISPIN. 

Mais  après,  tout  feriez-vous  donc  îe 
premier. .  .  . 

RITSTAITT. 

Tàifez-vous,  effrontée  ,  &  promet- 
tez-nous vite  les  cinq  millfe  piaftres  ^ 
ftns  quoi  j'allons  yous  timpanifer  d'i 
jK>rtaflcek 


1 
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CRISPIN. 

Qw  reut  donc  dire  cet  in(olent>  & 
parle-t-on  ainfi  1  une  fille  d'honneur  ? 
Apprenezyfaqiiin^  que  ]e  ne  crains  point 
vos  difcours^ma  réputation  efltrop  bien 
établie  ;  d^ailleurs  perfonne  n'ignore 
que  j^ai  refofé  de  vous  époufer ,  oc  l'on 
fçait  afTez  qu'un  amant  piqué ,  îorfqu'il 
eft  malhonnête  homme ,  en  capable  de 
tout  ;  il  convient  bien  à  un  manant  de 
vouloir  fe  vanger  comme  un  petit-maî- 
tre ;  allez  ,  &  renonces  à  pâmais  à  TeC* 
poir  de  me  poâTéder. 

RUSTAUT. 

Quelle  impudence  !  je  ne  fçais  qui 
me  tient  «  »  »  morguenne ,  il  ne  fera  pas 
.dit  que  je  ferons  enciére»ent  ïtAtpc 
de  ceci  ;  tenez ,  je  voulons  bien  rabat- 
tre à  deux  mille  piaftres ,  mais  fi  vous 
barguignez  encore ,  j'allons  tout  conter 
à  M.  le  Gouvarneux  ;  il  nous  aim&>  & 
l'obtiendrons  qu'il  fafle  examiner  vos 
allures  d'ici  à  quelque  temps ,  afin  dfe 
voir  fi  j'aurons  été  un  calommateux. 

CKISPIN  ^âpart. 
Perdons  plutôt  quelque  chofe  que  de 
nous  jjetter  dans  un  nouvel  embarras» 
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RUSTAUT,  voyant  venir  le  Gour 

verntun 
Juâement  le  voici. 

CRISPIN. 
f  •  vous  promets  les  deux  mille  piaf^ 
très  9  mais^u  moins  ^  je  compte  fuf 
votre  difcrétion. 

RUS  TA  UT. 
Oh  je  vous  verrions  époufer  notre 
meilleur  ami ,  que  je  ne  tenons  qu'en 
rjre. 


SCENE  DERNIERE. 

LE  GOUVERNEUR.  HENRIETTE* 
VAIERE.  FRONTIN.  RUSTAUT. 

CRISPIN. 


LE  GOUVERNEUR. 


E 


H  bien  êtes-*t)il$  iTaccord  ? 

RUSTAUT. 
A  peu  près,  M'*  le  Gouvarneux: 
elle  demande  du  tems ,  je  lui  en  accor- 
dons ;   peut-être  répouferai-je ,  peut- 
^trene  répouferai-jepas;Bref:je£s»con- 
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teat  &  je  vous  prie  de  ne  plus  retarder 
le  bonheur  de  M.  Valere  de  qui  je  n*ai 
mxc  fuîet  de  me  louer. 

LE  GOUVERJ^EUR. 
Si  tues  content,  <:-ela  fufEt;  je  ne 
confidérois  dans  tout  ceci  que  ton 
avantage  9  &  n'attendois  qu'après  toi 
pour  faire  célébrer  les  différens  maria- 
i;es  arrêtés  dans  ce  jour. 

a  VaUre  &à  Henrictit» 
Venez ,  fuivez-moi ,  on  va  vous  unir, 

FRONTIN. 
Monfieur  Ruftaut ,  Vous  m'avez  pro- 
mis un  préfent  de  noces  ? 

RUSTAUT. 
JL  eft  vrai^  mon  ami,  marie-toi ,  & 
je  t'afTure  celui  que  Mlle  me  deitinoit. 
CRISPIN,  aux  Spectateurs. 
Je  parois  hors  d'affaires ,  mais  je  (uis 
plus  embaraffé  que  jamais ,  Meflîeurs  , 
u  vous  n'applaudiflez. 

F  I  R 

Là  fie  Approuvé  ce  z^Oôobre  1749. 

CRE'BILLOR 


De  l'Imprimerie  de  J  o  R  r  t. 


LE 

COMPLAISANT, 

COMÉDIEi 

EN  CINQ  ACTES ,  ET  EN  PROSE: 

Éepréfentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  François  Ordinaires  du 
Roi^  le  2^  Décembre  17 1^,. 


ACTE  U  R  S, 

M.  O  R  GO  N  «  Mari  de  Madame  Orgoiv 
Madame  ORGON ,  Femme  de  Mr.  Orgon. 

ANGÉLIQUE,  Fille  de  M'.&d»Mftr 
dame  Orgon. 

C  L  É  A  N  T  E ,  Frère  de  M'.  Orgon. 

A  R  G  A  N  T ,  Coufin  de  Mr.  Orgon. 

D  AMIS, 


Amans  d'Angélique.' 
ÉRASTE      ' 

JLE  MARQUIS,  Ami  de  Damis. 

LISETTE,  Satvame  d'Angélique. 

La  Scène  ejl  dans  la  Mai/an  de  Monjîeur 

Orgon. 


^  L    E 

COMPLAISANT. 

COMÉDIE. 


ACTE     I. 


SCENE    PREMIERE. 

Monfieur  O  R  G  O  N  ,  fiul. 

^  Uelle  pareflè!  Tout  dort  chez 
moi  ;  tout  eft  tranquille.  J'ap- 
pelle ,  perlbnne  ne  répond  ;  per- 
fonne  ici  n'a  le  bon  fens  d'être 
inquiet.  On  juge  aujourd'hui  mon 
procès,  la  plus  grihde  partie  de  ma  foriuno 
en  dépend  ;  tna  femme  n'y  prend  aucune  part. 
Toujours  occupée  de  bagaieUes  ,  infenfible 
Aii 
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aux  intérêts  de  fa  famille^  charmée  fur- tout 
de  me  contredire ,  elle  dort  de  tout  Ton  cœor^ 
&  goûte  ,  en  dormant ,  le  plaifir  de  contra- 
rier mon  agitation.  Ce  n'eft  pas  tout.  11  faut 
marier  ma  fille  ^  &  la  marier  dès  aujourd'hui* 
Le  tems  me  greffe.  Il  e(l  important  de  s'aflii- 
rer  d*un  époux ,  avant  l'événement  du  procès. 
Deux  partis  fe  préfentent.  L'un  &  l'autre 
ont  leurs  avantages.  Nouveau  fujet  d'embarras. 
Ma  fille  dort  à  fon  tour ,  &  n'a  jamais  (i  bien 
dormi.  Mon  frère,  autre  dormeur ,  devoît  fe 
rendre  ici  dès  la  pointe  du  jour ,  pour  agir  de 
concert  dans  une  (ituation  fi  délicate:  point  de 


cendre  quelqu'un.  Lifette  !  Lifette  ! 


SCENE     II. 

Moiifieur  ORGON  ,  LISETTE. 

LISETTE. 

H  !  bien  ,  Monlieur  ?  Qu'efl-ce  donc  ? 
Qu'y  a-t-il  ? 

Monfîeur  ORGON. 

N'as-tu  rien  appris  ?  Mon  frère,  mon  Avo- 
cat ,  mon  Procureur ,  n'onc-ils  pas  donné  le 
moindre  fîgne  de  vie  ? 
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LISETTE. 

Vraiment  non  ,  Monfieur.  Il  n'appartient 
qu'à  vous  de  fe  tourmenter  de  fi  bon  matin. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Ah  !  Lifette,  la  tête  me  tourne.  Un  pro- 
cès ,  un  mariage  ;  quelle  journée  ! 

LISETTE. 

En  parlerez- vous  fans  cefle.'*  Nous  fçavons 
tout  cela  par  cœur. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

J'ai  beau  parler ,  on  ne  m'écoute  pas.  Tout 

roule  fur  moi  :  les  autres  nefongentà  rien. 

LISETTE. 

Faîtes  comme  eux.  Vos  affaires  n'en  iront 

peut-être  pas  plus  mal.  Voyez  Madame  :  elle 

n'y  penfe  «jamais  ;   &  votre  grand  procès  lui 

paroît  bien  indifférent. 

Monfieur  O  R  G  O  N.       . 

Voilà  juftement  le  comble  de  l'extrava- 
gance ;  ne  pourra-t-elle  ,  une  fois  en  ià  vie  p 
faire  une  réflexion  férieufe.  N'entendra- telle 
jamais  raifon  ?  Que  fa  légèreté  me  pèfe  !  que 
fa  tranquillité  me  laffe  !  Que  fk  gaieté  m'at- 

trifte  i 

LISETTE. 
Soyez  content ,  elle  vient.  Goûtez  tout  à 
votre  aife  la  douceur  de  la  converfation  ^  6c 
l'utilité  de  fes  confeils. 

*  *  . 

•»«?    . 
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•.•«• 


SCENE     III. 

Monfieur  ORGON ,   Madame  ORGON, 

LISETTE. 


E^ 


Madame  ORGON, 
N  vérité ,  Monfieur ,  vous  êtes  bien  îm- 
y^i  portun ,  bien  incommode  ,  bien  infup*- 
portàble  !  vous  m'avez  éveillée  ce  matin  pré- 
cifément  au  milieu  du  plus  agréable  rêve.  •  •  • 

Monaeur  ORGON. 

Ah  !  bon  !  des  rêves  ,  lorfqu'il  s*dgic  des 
chofes  les^  plus  importantes  ! 

Madame  O  Jl  G  O  N. 

Ecoutez  mon  fonge  ;  il  efl  le  plus  joli  du 
monde. 

.     Monfieur  ORGON. 
Ce  fera  pour  une  autre  fois. 

Madame  ORGON. 

J'étoîs  au  bord  d'une  fontaine ,  à  côté  d'un 
jeune  Berger. .  ; . .  • 

Moafîeur  O  R  G  O  N. 
Voici  quelque  folie  nouvelle. 
Madame  ORGON. 

X»e  Berger  me  regardoit  languiflkmment , 
&,  )ouoit  fur  ÙL  mufecte  des  airs  cendres  ôc 

pafljonnés «. 

Monfieur  ORGON. 

Eh  !  de  grâce  >  Madame 

Madame  ORGON. 

Lorfqu'un  Satyre^  caché  dans  le  fond  d'un 
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bocage  ,  a  tout-à-coup  fondu  fur  moî. 

MoDfieur  O  R  G  O  N* 

.  Mon  Dieu  !  laifTons-là  le  Berger  &  le  Sa- 
tyre. Tâchez  de  m'écouter  un  momenc. 

LISETTE. 

Oh!  Monfieur,  fçachons  ce  qu'a  fait  le  Satyre. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Oui  ,    Monfieur  ,  allons  jufqu'au  bouc  ; 
vous  aurez  envie  de  rire. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

'  Moi ,  rire  !  Vous  j^erdez  l'efprîc.  Il  s'agît 

aujourd'hui  du  procès* ..... 

Madame  O  R  G  O  N. 

Je  me  foucie  bien  de  votre  proccj. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Et  moi ,  de  votre  rêve. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Lorfqu'un  Satyre  qui  avoit  une  pbyfioDO-^ 

mie  farouche. .... 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Je  perds  patience. 

Madame  O  R  G  O  N. 

L'œil  hagard ,  Tair  brutal,  des  cornes  fur 

là  tête  

Monfieur  O  R  G  O  N. 
(  à  part.)  {à  Madame  Orgon.  ) 

Elle  extravague.  Apprenez  donc  que  mon 
Rapporteur 

Madame  O  R  G  O  N,^ 

i  Vous  avez  beau  faire, }e  vous  dirai  mon  fève. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Oh  !  malgré  vous  ^  Madame  ,  vous  fçau- 
rez  mon  procès. 
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Madame  O  R  G  O  N. 

Le  Berger^plein  d*amour  &  de  crainte ,  ne 
içavoic  s'il  devbit  prendre  la  fuite ,  ou  voler  à 
mon  fecouFs. 

Monfîeur  O  R  G  O  N. 
Mon  Procureur  m'a  mandé  que  les  papiers 
que  j'attendois  de  Bordeaux ,  ne  font  pas  en* 
core  arrivés. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Le  Berger  donc  a  trouvé  un  expédient....; 

Monfîeur  O  R  G  O  N. 

Le  Procureur  donc  a  trouvé  un  moyen.**» 

Madame  O  R  G  O  N. 
Four  me  fauver. . .  •  • 

Monfîeur  O  R  G  O  N. 

Pour  empêcher 

Madame  O  R  G  O  N« 

Des  brutalités  du  Satyre. 

Monfîeur  O  R  G  O  N.  :j 

Que  mon  procès  ne  foit  jugé. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Jl  a  inventée .... 

Monfîeur  O  R  G  O  N,       ]  "' 

Il  a  imaginé. ....  : 

Madame  O  R  G  O  N* 

Un  ilratagême. .... 

Monfîeur  O  R  G  O  N, 
Une  procédure 

Madame  O  R  G  O.  N.     ^ 

Que  le  plus  tendre  amour  pouvoît  feul  lui 
infpirer. 

Monfîeur  O  R  G  O  N. 

Que  la  plus  fubtile  chicaoe  pouvoic  feulq 
'""  fuggérer. 
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Madame  O  R  G  O  N. 

Il  s^efl  jette  de  lui-même  entre  les  brasda 

téméraire. 

MbDBcur  O  R  G  O  N. 

Il  a  fait  fignii^er  un  nouvel  ide  à  mon 

adversaire. 

Madame  O  R  G  Q  N. 

MonfieuT 

Monficur  O  R  G  O  N. 

Madame 

Madame  O  R  G  O  N. 

£çoutez-moi. 

.  Monficur  O  R  G  O  N. 

Entendez-moi.  ,     v 

Madame  O  R  G  O  N- 

Je  ne  me  rendrai  point. 

Monficur  O  R  G  O  N. 

J^i  moi  non  plus. 

LISETTE. 
5e  vais  donc  me  mettre  aufTi  de  la  partie. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Mon  Satyre  qui  ne  prévoyoit  pas 

Monficur  O  R  G  O  N. 

.    Ma  partie  qui  n'a  pas  prévu 

LISE  T  T  E. 
Qui  diable  pourroit  prévoir  ?  . . . . 

Madame  O  R  G  O  N. 

Les  fuites  d'une  ai^ion  ii  brufquemene 
tentée. ..... 

Monficur  O  R  G  O  N. 

Lesfuitesd'uneproduftion  fi  finement  tour- 
flée....  LISETTE. 

Les  fuites  d'une  conveifation  fi  aigrement 
pouflëet        . 


/ 
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Madame  O  R  G  O  N. 
-  Vous  parlerez  donc  coq joars  ? 

Morficur  O  R  G  O  N, 

Vous  ne  vous  tairez  jamais  ? 
LISETTE. 
Vous  ne  céderez  ni  l'un  ni  l'autre  ? 

MaJame   O  R  G  O  N. 

Allez  y  vous  êtes  un  vieux 
radoteur  ^  un  ennuyeux  animal, 
un  impertinent.  Aux  petites 
Maifbns ,  aux  petites  Maiibns. 

MoDfieur  O  R  G  O  N. 

Allez ,  vous  êtes  une  vieille 
Tous  les  trois  /folle ,  une  bégueule,  une  maC- 
tnfembk.  •  <  que,une  extravagance.  Aux  pe- 
tites Maifons ,  aux  petites  Mai- 
fons. 

LISETTE. 

Allez ,  vous  avez  railbn  tous 

deux.  J'y  confens  de  bon  cœur, 

j'y  donne  ma  voix.  Aux  petites 

Maifons ,  aux  petites  Maifons. 


SCENE      IV. 

Monfieur  ORGON  ,  Madame  ORGON, 
CLÉANTE ,  LISETTE. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Uel  tintamarre  !  Quel  bruit!  Eft-cenos 
gageure  f  Ëfi-ce  uo  accès  de  folie  ï 


Q 
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Monfieur  O  R  G  O  N. 

Ah  !  mon  frere ,  faites  taire  ma  femme. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Ah  !  Monfieur^  impofez  filence  à  mon  marî. 
LISETTE. 

Ah  !  Monfieur  ,  faites  les  taire  tous  deux. 
Monfieur  O  R  G  O  N. 

£lle  veut  abfolument  me  conter. .  •  •  » 

Madame  O  R  G  O  N. 

Il  veut  que  j'entende 

C  L  É  A  N  T  E. 
Laiflez  l'un  &  Tautre  votre  difpute ,  & 
raifonnons  fur  le  mariage  de  votre  fille. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Encore,  palTe  :  une  noce,  un  bal ,  un  (èdin  ; 
voilà  des  idées  joyeufes.  Parlez ,  parlez  ;  je 
vous  fais  grâce  de  mon  rêve. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Et  moi  de  mon  procès. 

LISETTE. 
Vous  allez  parler  raifon ,  je  deviens  inuti- 
le ;  je  m'en  vais. 


SCENE     V. 

Monfieur  ORGON  ,  Madame  ORGON, 

C  L  É  A  N  T  E. 

C  L  É  A  N  T  E. 

1ÏL  Êiut  enfin  prendre  un  parti  ;  les  momcns 
fpTit  chers.  Qu'attendez  -  vous  pour  choifir 
Utt  grindre?  La  décifion  de  votre  procès ,  qui 
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peut  -  être  écartera  tous  les  prétendans?  . 
Monfieur  O  R  G  O  N. 
C'efl  tort  bien  dit.  Mais  ce  choix  ell  dîffi- , 
cile.  Erafte  S;  Damis  ont  de  la  nailTance  ,  & 
du  bien  :  ils  ont  du  mérire  ;  ils  aiment  ma 
fille.  Par  où  les  diftinguer  ? 

Madame  0   rt  G  O  N. 
Rien  n'eft  plus  aifc.  Damis  elt  le  plusamu- 
1km;  voiUrelTentiel. 

Monficur  O  R  G  O  N. 
Pour  moi  ,  ce  qui  m'en  plaît  davantage  , 
c'eft  de  le  voir  fage  ,  appliqué ,  capable  d'af- 
faires. 

Madame  O  R  G  O  N- 
Bon!  comme  il  connoît  fes  gens  *  Damis 
efl  pEUt-être  le  plus  enjoué ,  le  plus  gaillard... 

Monfieur  O   R  G  O   N. 

Son  humeur  eft  tranquille ,  froide  &  fé- 
TÎeufe. 

Madame  O  R  G  O  N. 
Son  humeur  efl;  vive ,  folâtre  ,  charmante  , 
enfin  toate  contraire  à  la  vôtre. 

MonGeut  O  R  G  O  N. 
Et  moi  ,    \s  vous  foutiens  que  perlbnne 
Ti'ed  plus  mûr,  plus  fenfé. 

Madame  O  R  G  O  N, 
Senfé?  lui?  fans  d,ouic  ,  car  il  ne  fooge 
qu'à  fun  plaifir. 

,     MonGeur  O  R  G  O  N. 
Son  plaifir  p  il  n'en  connoit  d'autre  que  (a 
affaires.  Madame  O  R  G  O  N. 

Quel  aveuglement  !  Je  m'y  connois  bkQ* 
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Son  caraâère  ,  c*eA  la  vivacité  ^  la  plalfance- 
ïie ,  lebadinage, 

Moiifieur  O  R  G  O  N- 

Quelle  erreur  !  Je  l'ai  bien  étudié.  Son  ca- 
taâère ,  c'eil  la  prudence  ,  la  fofidité ,  le  ju- 
gement. 

C  L  É  A  N  T  E.    . 

Vous  avez  raifon  tous  deux.  Mais  >  pour 
connoître  fes  défauts  ,  réunifiez  vos  éloges. 
S'il  mérite  des  louanges  fi  oppofées  ,  peuc- 
îl  en  mériter  de  véritables  ?  J'en  demeure 
d'accord ,  il  rafiemble  les  qualités  les  plus  con- 
traires ;  il  en  a  du  moins  les  apparences.  Sans 
caraâère ,  fans  humeur^  il  Ce  livreaux  impref- 
fions  étrangères  ;  il  prend  chez  les  autres  fa 
trifteflè  &  îa  joie;  elles  s'emparent  defon  vi- 
fage,  fans  pafier  dans  fon  cœur.  Toutes  les 
opinions  ,  tous  les  fyflêmes  lui  plaifent  égale* 
ment  ;  il  les  adopte,  il  les  abandonne ,  il  les  ré- 
fute y  il  les  foiltient.  La  vraifemblance  qui  le 
féduityl'aide  encore  à  tromper  les  autres  ;  tout 

Earoît  probable  à  fes  yeux  ;  tout  devient  pro- 
able  aans  fa  bouche.  11  ne  penfe  point  ;  il  ne 
fent  point.  Tout  fon  talent  eft  d'exprimer  avec 
facilité  des  fentimens  &  des  penfées.  Son  efpric 
chargé  des  idées  d'autrui ,  ne  fçauroiten  pro- 
duire aucune.  Si  quelquefois  il  a  le  courage 
de  juger  par  lui-même ,  la  plu§  foiblecontra- 
didion  le  rebute  &  Teffraye.  Bien-tôt  il  aflii- 
jettit  ce  qu'il  penfe  au  defir  de  plaire;  bien- 
tôt  mêmeil  oublie  ce  qu'il  a  penfe.  Sa  conduite 
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n'eft  pas  moins  inégale.  Son  goût ,  (on  mciU 
nation ,  fes  mœurs  font  fournis  aux  c<{prices 
de  ceux  qui  Tenvironnent.  Efclavedela  focié- 
té  y  le  même  excès  de  complaifànce  qui  diSto 
fes  paroles ,  dirige  aufTi  fes  démarches* 

Monfieur  O  R  G  O  N, 

Je  ne  me  fuis  point  apperçu  que  Damis  fût 

tellement  irréfolu. 

•  C  L  Ê  A  N  T  E.^ 
.  L'irréfolution  n'eft  pas  fon  défaut.  L'irré- 
folu  cherche  à  fé  déterminer  ;  il  parcourt  avec 
une  incertitude  jcrupuleufe  les  avantages  & 
les  inconvéniens  des  partis  ojîpofés  ,  fans  pou- 
voir fixer  fbn  choix.  Damis  ne  fonge  point  à 
décider  ;  il  en  croit  la  prudence  des  autres  ;  & 
fon  efprit  ,  entraîné  par  les  raifons  qu*oh  lui 
propofe  >  en  trouve  encore  de  nouvelles,  pour 
juftifier  fon  approbation.  Celle  d'Erafte ,  au 
contraire,  ne  s'obtient  qu'à  juftç  titré:  partîfàn 
rigoureux  de  la  vérité  ,  il  ne  ménage  rien 
pour  en  foutenir  les  intérêts;  fon  elprit  eft 
jufte,  fon  cœur  eft  droit  ;  la  raifon ,  la  verta 
lui  fervent  de  régie.  Il  ne  fe  pique  point  d'en 
adoucir  la  févéricé  naturelle  :  toujours  ferme  , 
toujours  inflexible  comme  elle  ,  il  fuit  invio- 
lablement  les  loix  delà  probité  la  plusexafte. 
Damis  ,  toujours  fuperficiel ,  ne  fe  diftingue 
que  par  un  éclat  empirunté  :  Erafte  n'eft  rede- 
vable qu*à  lui-mêine  des  principes  folides 
dont  il  ne  s'écarte  jamais.  L'un  peint  les  objets 
avec  grâce  ;  Tautre  les  voit  p  ôc  les  repréfentê 
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tels  qu'ils  font.  En  un  mot ,  fi  Damis  a  pour 
lui  les  qualités  brillances,  (ile  premier  coup 
d'oeil  parle  en  fa  faveur  ,  la  réflexion  ,  Texa* 

nen  déterminent  pour  Erafte. 

Madame  O  R  G  O  N. 
Belle  concludon  !  Damis  efl  complaifant 
fufqu'à  l'excès  ;  donc  ma  filie  doit  avoir  peur 
de  l'époufer  ?  Pour  moi,  voici  mon  avis.  Da- 
mis cherche  à  plaire  ,  il  y  réuflic  :  Erafte  ne 
craint  pas  de  déplaire,  il  y  parvient.  Je  pré- 
fère le  plus  aimable. 

Monfteur  O  R  G  O  N. 

Franchement ,  mon  cher  frère ,  vos  raîfon- 
|3emens  ne  font  pas  autrement  convainquans. 
autant  que  j'ai  pu  le  comprendre  ,  le  feul 
^reproche  que  vous  faites  à  Damis ,  c'eft  un  peu 
de  légèreté.  Son  amour  pour  ma  fille  devro'ic 
le  juilifier  auprès  de  vous.  Cet  attachement 
me  paroît  fincère  ,  &  pe  s'eft  point  encore 
démenti. . 

C  L  É  A  N  T  E. 

Sa  confiance  ,  il  efl  vrai ,  femble  un  peu 
/ortir  de  fon  caradère  ;  mais  je  crois  en  devi- 
ner lacaufe.  Le  ruffrage  du  Public  pourroit 
bien  le  déterminer  plutôt  que  fes  propres 
yeux.  Angélique  plaît  à  tout  le  monde  ;  peut* 
il  s'empêcher  de  la  trouver  aimable?  Pour 
moi,je  penferois  volontiers  que  fa  pafîîon  n'efl 
autre  chofe  qu'une  fîmple  approbation  des 
éloges  qu'on  donne  à  fa  mairrefTe  ;  &  c'eft 
ptuc*être  un  bonheur  pour  elle  ;  que  la  cor^- 
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tradiâiofl  li'aiit  jamais  expofé  Damis  à  la  tefl* 

tacion  de  changer  d'avh. 

Madame  O  R  G  O  N. 
$*our  Dieu  !  mon  Beau  -  frère  ,  ne  parlez 

point  d'amour;  vous  n'y  entendez  rien. 
Monficur  O  R  G  O  N. 
Vos  beaux  difcours  me  brouillent  ;  je  ne 
fçais  plus  où  j'en  fuis.  Je  panchoi^  pour  Da- 
mis:  je  ne  le  reconnois  plus  dans  1«  porcrak 
4)ue  vous  en  faites;  &  je  vous  ai  Tobligacion 
d'avoir  augmenté  mon  embarras^ 

Madame  O  R  G  O  N, 

Et  moi  y  celle  de  m'aveir  affermie  dans  la 
f  éfolution  de  préférer  Damis.  Erafte  paroît  ; 
fa  préfence  achèvera  de  m'y  confirmer. 


S  C  E  N  E     V  I. 

Moniteur  ÔRGON  ,  Madame  ORGON  , 
CLÉANTÈ ,  ÉRASTE. 

É  R  A  S  T  E. 

VOus  m'avez  fait  efpérer  de  terminer 
aujourd'hui  l'incertitude  de  mon  fore. 
Un  intérêt  fi  touchant  ne  me  fait  point  ou- 
blier les  vôtres.  Je  viens  vous  donner  un  avis 
important.  Votre  procès 

Madame  ORGON. 
Quoi  !  toujours  ce  maudit  procès  ?  On  n'en 
parloit  plusjilétoit  bien  nécelTaire  d'y  re- 
venir. 

MonfLeur  ORGON. 
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Monfîcur  O  R  G  O  N. 

-.  Ecoutons,  ma  femme,  écoutons.  Il  vient 
iapparemment  nous  apprendre  quelque  chof^ 
de  bon.  É  R  A  S  T  E. 

Je  le  vQuirois  fort  :  mais  c'eft  tout  le  con- 
traire* La  perte  de  votre  affaire  efl  inévitable* 
Vos  mefures  ont  été  mal  prifes.  On  vou^  a 
flatté  jufqu'à  préfent.,ou  pour  mieux  dire,  on 
vous  a  furpris. 

Monfîeur  O  R  G  O  N. 

Cela  n'eil  peut-être  pas  (i  facile  que  vous 

vous  rimaginez«  Et  d'où  fçavez-vous  ,  s'il 

^ vous  plaît,  cette  agréable  nouvelle  ? 

É"^  À  S  T  E.^ 

N'en  doutez  point.  J'ai  pénétré  les  difpofi-^ 
tions  de  vos  Juges  :  elles  ne  vous  font  pas  fa- 
vorables. 11  en  efl  tems  encore  ,  mettez  tout 
en  ufage  pour  vous  accommoder^ 

Monfîeur  O  R  G  O  .N. 

Vous  m^avez  tout  l*air  d'être  mal  informe. 

È  R  A  S  T  E. 

Encore  une  fois  ,  penfez-y  ,  je  vous  prie. 
Regardez-moi  comme  le  "plus  iincèrede  vos 
amis.  L'envie  d'.y  joindre  un  titré  encore  plus 
flatteur ,  le  defir  de  devenir  votre  gendre,  ne 
me  donnent  aucune  inquiétude  fur  votre  ror« 
tune.  Angélique  me  paroitra  toujours  d'un 
prix  ineftimable  ;  &  fi  je  confultois  unique- 
ment l'intérêt  de  mon  amour ,  je  trouverois  dt 
la  douceur  à  lui  Biire  voir  que  fes  difgrâces  ti'au- 
roienciêrvi  qu'à  redoubler  mes  empreffemens» 
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Monfieur  O  R  G  Q  N, 

Tous  les  amans  parlent  de  même.  Le  pttfi 

fenc-ils  ?  Cefl-là  le  point. 

C  L  É  A  N  T  E, 
La  fincérhé  d'Erafte  peut-elle  être  faf- 
pefte  ?  Pour  prouver  fa  paiSon ,  c'eft  aflèz 

qu'il  la  déclare. 

^  É  R  A  S  T  E. 

Vtféxytmez  à  mon  inquîétade,  &  fottrfrez<[u^ 

j'ofeconfultervos  fentimens. Votre  choix  eft- 

il  fait?  Puis-îeefpérer  qu'il  tombera  fur  moi* 

Monfieur  O  R  G  Ô  N. 

Vonsfçaarez  dans  peu  nos  intemîor».  H 
BOUS  refte  encore  quelques  réflexions  à  ftirt. 

É  R  A  S  T  E. 

Il  ne  faut  pas  les  mter rompre.  Je  itte  retire* 
Souvenez-vous  feulenyent  qu'Angélique  doit 
être  conftiltee  la  première.  Sans  Ion  aveu,  vos 
fuffrages  mêmes  medeviendroiem  inutiles;  & 
je  les  demanderois  plutôt  pour  mon  Rival  y 
que  de  les  obtenir  malgré  elle. 


s  G  E  N  E     V  I  I. 

Monfieur  ORGON ,  Madame  ORGON, 

CLÉANTE. 


I 


Madame  0  R  0  ON. 

L  a  bien  le  ton  d'un  Ainant  tranfî.  Teû* 
jours  du  férîeux  !  Toujours  du  beau! 
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Monficur  O  R  G  O  i*. 

Il  a  parlé  de  mon  procès  de  la  façon  du 
inonde  la  plus  déibbligeahce. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Il  a  parlé  de  foh  matiage  de  la  façon  du 
inonde  la  plus  ridicule. 

Monficur  O  R  G  O  N. 

A  l'entendre ,  je  conduis  mal  mes  afTaires* 
On  me  trompe  comme  on  veut* 

Madame  O  R  G  O  N. 

À  Ten  croire  ,  je  ne  puis  difpo/et  de  ma 

£lle  :  c'eft  elle  qui  doit  ordonner. 
Monfieur  O  R  G  O  N. 

Qu'il  eft  dur  ! 

Madame  O  R  G  O  N 

Qu'il  eft  fèc  ! 

G  L  Ê  A  N  T  E. 

Il  parle  vrai  ;  c'eft  tout  fon  défaut.  Maîj 
tetifin ,  qttel  eft  votre  choix  ?  Quel  eft  le  bue 
de  vos  réflexions  ? 

/  Madame  Ô  fe  G  O  N* 

Des  réflexions  ?  Je  ferois  bien  fâchée  d'en 
faire;  Je  l'ai  déjà  dit ,  je  fuis  pour  Damis. 
(  d  Monfieur  Orgon.  )  Et  vous ,  Moniieur  ^  ba- 
lancez-vous  encore  f 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Dieu  me  pardonne  ;  je  crois  que  nous  fe- 
rons de  ttiêttie  avis.  Cette  aventure  ,  que  je 
fçache  ,  fi'étoit  point  encore  arrivée*  Il  faut 
nécefl[àirement  que  Damis  foit  un  homme 
xare^  s'il  vient  à  bout  de  nous  conci||ier. 

Bij 
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C  L  É  A  N  T  E. 

A  ce  que  je  vois ,  E  rafle  a  tout  à  craindre; 

Mais  la  vertu  vous  couche  ;  c'eft  une  grande 

rellburce  pour  lui. 

Madame  O  R  G  O  N. 

.   Cefl'à-dire  que  quand  on  a  dé  la  probité  ^ 

on  fe  croit  en  droit  d'ennuyer  fièrement  tout 

un  Public.   • 

CLÉ  AN  TE. 

Mais  Erafte  n'eft  point  ennuyeux  j 

Madame  O  R  G  O  N. 

Bon  !  Vous  êtes  bien  capable  d'en  juger  ? 

/      Monfieur  O  R  G  O  N, 

Il  me  plairoic  peut-être ,  fi  je  ne  connoii* 
fois  pas  Damis. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Tenez ,  Damis  n'a  qu'un  défaut  ;  c'eft  votre 
approbation. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Je  penfe  de  même  :  &  fans  la  vôtre  Je  n'au* 
rois  pas  héficé  fi  longtems. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Au  refte  ,  avant  de  conclure  ,  n'oubliez- 
pas  d'en  dire  un  mot  à  Monfieur  Argant  :  il 
eft  Votre  parent  ,  il  eft  riche  ,  il  n'eft  point 
marié  ;  vous  avez  intérêt  de  le  ménager. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

-A  la  bonne  heure.  Cependant  c'eft  tems 
perdu  ;  il  difpute  fans  celle ,  il  contredit  toa* 
jours.  Son  avis  fe  réduira  sûrement  à  condam* 
nçt  celui  des  autres. 

C  L  É  A  N  T  E. 
D^accord,  Sa  difpute  éternelle ,  fon  ente- 
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tement  ridicule  ,  rçbutent  du  premîer  abord  ; 
mais  à  travers  (es  brufquerîes  ,  il  kii  prend 
de  cems  en  ceiiis  des  caprices  de  vertu  ,  donc 
peu  de  gens  font  capables.  ' 

Monfieur    O  R'G  O  N, 

Laifibns  pour  un  infiant  cette  matière.  Les 
triftes  conjondures  d'Erafte  n'ont  pas  laiflë 

de  redoubler  mes  inquiétudes. 

GLUANTE. 

Votre  procès  ne  m'ai  larme  pas  moins  que 
lui.  Vous  fçavez  depuis  longtems  ce  que  fev]^ 
penfe. 

Monfieur   O  R  G  O  N. 

Eh  !  mon  Dieu ,  oui.  Vous  me  Tavez  déjà 
dit  tant  de  fois  !  - 

Madame  O  R  G  O.N. 

Et  fi  longuement .' 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Kentrons.  Je  veux  vous  lire  un  nouveau 
Faâum. 

Madame  O  R  G  O  N. 

L'aimable  leifîlure  !  Oh  !  pour  le  coupje  fuis 
votre  fervante.  Parlez  procès  tant  que  vous 
voudrez;  nourriflez-vous  ,  tant  qu'il  vous 
plaira  ,  de  la  feule  efpèce  de  folie  qui  peut  at- 
trifter  l'efprit  humain.  ;  enfoncez  -  vous  dans 
vos  paperafles  ;  affligez  -  vous  bien  tous  les 
deux  ;  favourez  bien  l'ennui.  Je  renonce  au 
plaifir  de  partager  une  fi  douce  occupation  ^ 
4c  vais  chercher  ailleurs  à  m'enconfoler. 

Fin  du  premier  A^e»^ 

Bii} 
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ACTE     II. 

SCENE     I. 
Madame  ORGON,  LISETTE. 

Madame  O  R  G  O  N. 

AH!  Lifette,  la  cruelle  couvérfation  quo 
je  viens  d'elTuyet .'  j'en  ai  penfé  mourir. 
Des  procès ,  des  diÔeriaùons ,  des  beaux  fen- 
timens!  EraAe  ,  héros  de  Roman;  mon  mari, 
plaideur  inquiet  ;  Monfieur  fon  ftere,  raifon- 
neur fatiguant,  m'ont  donné  des  vapeurs cour-t 
à-tQur.  Je  les  crois  les  plus  honnêtes  gens  du 
inonde  ;  mais  en  vérité,je  n'en  connois  gùères 
de  moins  diveniflans. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  ironiquement. 

C'en  eft  fait,  nous  fommes  perdues,  fi  ce 

Monfieur  Erafte  devient  votre  gendre.   T  3 

raifon  ,  la  règle  ,  le  bon  ordre  vpnt  régner 

dans  la  maifon. 
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Madame  O  R  G  O  N. 

J'ai  prévu  ce  malheur.  Le  choix  de  Damîs 

fii'en  garantira. 

LISETTE. 

Ec  Monfieur  Orgxni,  q«'çn  diVîl  ? 
Madame  O  R  G  O  N. 

Le  croirois-tu,  Lifette?  Parhafatd^il  a 
penfé  jufte.  Il  approuve  mon  chou* 

LISETTE. 

Quelle  heureufe  nouvelle  ! 

Madame  O  R  G  O  N. 

Mais  »  dis- moi  ,  qu*eA  petvfera  ma  fille  ^ 
la  recevrait- elle  avec  plaihf  P 

L  I  S  E.T  T  Ea 

Je  démêle  dans  Ton  cœur  un  fond  d*eftime 
pour  Erafte  ,  qui  m'allarme;  un  commence*» 
znenc  de  goûc  pour  Damis  ,  qui  me  rafTare» 

Madame  O  R  G  O  N. 
Ah  !  Lifette,  féconde  cette  inclination  naif- 
fanteJl  faut  nous  défaire  d' Erafte.Fais-lui  bien 
fentir  l'ennui  d'une  humeur  toujours  inaltéra- 
ble ,  d'un  fang-froid  que  rien  ne  peut  trou- 
bler. Enfin  ,  dépeins-lui  vivement  le  dégoût 
depaffer  fa  vie  avec  un  époux  frraifonnable. 
Va,jecomptefurtes  foins.Toi  feule  es  capable 
de  me  remplacer.  N'oublie  aucun  des  bons 
confeils  que  je  pourrois  donner  moi-mêCti6* 


v 


BIV 


■zi      LE  COMPLAISANT, 


mmm 


SCENE      IL 

Madame  ORGON,  DAMIS. 

Madame  ORGON. 

Maïs  voici  Damis  ;  il  vient  très-à-propos,; 
[à  Damis.)  Réjouiflèz-vous;vos  affaires 
font  en  bon  train.  Vous  avez  ma  voix  :  ma  fille 
y  joindra  la  fîenne:  celle  de  mon  mari ,  qui 
n'efl  pas  grand'chofe ,  ne  tient  plus  à  rien, 
li'aimable  avenir  que  j'envifage  !  la  joyeufe  vie 
que  nous  mènerons  !  Toujours  de  nouveaux 
plaîfirs  ;  toujours  des  idées  riantes.  Point  de 
îbucis  domeftiques  ;  pas  la  moindre  affaire  ^ 
pas  an  moment  de  férieux.  Voilà  ce  que  j'at' 
tçnds  de  vous.  Voilà  mes  conventions. 

DAMIS. 

Vous  me  rendez ,  Madame,le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  Comment  pourrois- je 
m'empêcher  de  me  livrer  à  la  joie?  La  mien- 
ne eft  trop  parfaite  pour  n'être  pas  durable. 
N'appréhendez  pas  qu'elle  puiffe  jamais  s'al- 
térer. La  feule  envie  de  vous  plaire  auroit  dé- 
cidé de  mon  genre  de  yie  ;  mais  en  m'impo- 
iànt  des  loîx  n  douces,  vous  paroiffez  plutpc 
confuher  mon  caraftère ,  que  m'aflujettîrau 
vôtre  ;  &  vous  n'attachez  (les  conditions  aux 
grâces  que  vous  me  faites ,  que  pour  çn  aug^ 
menter  le  prix» 
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Madame  O  R  G  O  N. 
Ouï ,  Damis ,  vous  me  convenez  parfaite- 
menc.  Notre  goût,  notre  humeur  s'accordent. 
Jamais  vous  n'avez  mal  penfé  ;  car  jamais  vos 

fentimens  n'ont  été  différens  des  miens. 

DAMIS. 
Le  mérite  n'eft  pas  grand.  Marcher  fur  vos 
pas,  c'eft  travail  1er  à  fe  rendre  heureux.  Vous 
cherchez  le  plaifir ,  vous  fuyez  le  chagrin.. ..• 

Madame  O  R  G  Ô  N. 

Je  fais  encore  mieux  ;  je  le  mets  à  profit  :  il 
me  fournit  des  reflfources  inconnues  de  belle 
humeur  ;  &  tout  ce  qui  fait  pleurer  les  autres,nè 

manque  jamais  de  me  donner  envie  de  rire. 

DAMIS. 
Le  ridicule  eft  mêlé  par-tout.  La  triftefîe 
en  eft  encore  plus  fufceptibleque  tout  lerefte. 
Il  y  a  de  la  pénétration  à  l'appercevoir,  &  du 
bon  efprit  à  s'en  divertir. 

Madame  O  R  G  O  N. 

L'aimable  façon  de  penfer  !  mais  je  crains 
J'hy  men  pour  vous  ;  j'ai  peur  qu'il  ne  vous  gâte. 

DAMIS. 
Seroit-il  poffible  que  mon  bonheur  même 
pût  m'attriuer  ?  En  eft-il  un  plus  grand  que 
de  pouvoir  contribuer  à  celui  d'Angélique  f 
Madame  O  R  G  O  N. 

Quel  miracle  !  On  verra  donc  un  bon 
mariage  ? 

DAMIS. 

Ils  réuflîroîent  totis  également ,  fi  l'on  (on- 
geoit  qufe  l'intérêt  commun ,  c'eft  l'intérêt  du 
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{)laifir,  hft  il  un  bien  plus  précieux  qu'un  tré- 
br  inépuifable  de  gaieté  ?  Mais  loin  de  cher- 
cher à  la  conferver ,  on  nefonge  fouvent  qu'à 
réteindre.  On  érige  en  devoir  une  contrainte 
réciproque  ;  on  gémit  de  part  &  d'autre  fous 
le  poids  accablant  des  bienféances.  Une  So-* 
ciété  qui  devroit  faire  la  douceur  de  la  vie  , 
devient  une  fource  continuelle  de  chagrins. 
Pour  rordinaire,on  n'y  met  en  commun  qu'un 
fonds  égal  de  mauvaife  humeur. Les  peines  s'y 
communiquent  ;  les  amufemens  ne  s'y  parta- 
gent point  :  &  le  feul  avantage  que  l'on  y 
trouve ,  c'efl;  de  s'affliger  de  compagnie. 

Madame  O  R  G  Ô  N. 

Vos  difcours  m'enchantent.  Ils  me  répon- 
dent du  bonheur  de  ma  fille.  Mais  à  propos  , 

quelles  font  vos  vues  pour  votre  établiflèment? 

D  A  M  I  S. 
On  m'avoît  parlé  d'une  Charge  dans,  la 
Kobe. 

Madame  O  R  G  O  N, 

Ah  !  fi  !  Quelle  horreur  !  Quoi  !  Je  vous 
verrois  en  perruque  quarrée,  en  rabat,  affublé 
d'une  vilaine  robe  noire  ? 

D  A  M  I  S. 
La  parure  n'eft  pas  favorable. 
Madame  O  R  G  O  N. 
Et  que  deviendroient  alors  tous  vos  rares 
talens  ?  Ce  badinage  léger  ,  cet  amour  effréné 
du  plaifir ,  cet  heureux  dégoût  de  la  raifon  i 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  mérite  pas 
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Madamç  O  H  G  O  N* 

Je  connois  tout  le  prix  de  ce  que  vous  va- 
lez. Je  vous  çroû  incapable  de  réflexion  ,  de 
travail  ,  d'appliçacion.  Conimenc  pourriez- 

you^  remplir  une  fi  trifte  profeflion  ? 

p  A  M  I  S. 
Vous  avez  raifon.  Les  parcis  mitoyens  ne 
valent  rien.  Les  affaires  &  le  plaifir  ne  s'ac- 
corderont )an>ais.  L'eiTentiel  eft  de  pafler  U 
vie  dans  uq  perpétuel  amufement.  Le  moin'*». 
dre  partage  gâte  tout» 

Madame  O  R  G  O  N, 

Kien  n'efl  mieux  dit.  Ah  !  que  notre  tenu 
fera  bien  rempli!  Quel  enchaînement  de  plaî- 
firs  toujours  finguliers  J  Quelles  charmantes 
Sociétés  !  Vous  connoiflèz  le  petit  Marquis  ?  Il 
nous  le  faudra,  je  vous  prie.  Toujours  vif, 
toujours  léger ,  ii  badine  fans  ceiTe.  L'air,  le 
ton  y  les  manières ,  tout  parle  en  fa  faveur.  Les 
nouveautés  ,  les  modes,  rien  ne  lui  échappe  ; 
il  fçait  tout.  J'admire  «n  lui  tout  plein  de  pe- 
tites chofes  îneftimables,  de  petits  riens  qu'on 
ne  fçauroit  payer.  Ceft  le  mérite  le  plus  fu'^ 

perficiel ,  le  plus  accompli 

D  A  MIS. 
Perfonne  n'eft  plus  propre  à  réuffir  dans  le 
nionde. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Amenez-le  donc.  Ceft  jiiftement  l'homme 

qu'il  nous  lEàut ,  pour  contribuer  à  la  réforme 

que  je  veux  établir  dans  la  maifon.  Travail- 

)pQs-y  de  concert  :  je  l'ai  réfolu  ^  on  auri^  beau 
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faire ,  vous  ferez monGendre ,  &  vous  le  fe- 
rez ,  dès  ce  foir.  Vous  comprenez  bien  que  la 
fête  doit  être  éclatante.  Feftin  ,  Concert , 
Mafcarade  ;  vous  y  verrez  un  betit  Ballet  dé 
mon  imagination ,  que  je  prétends  faire  exé- 
cuter. Rien  n'eft  fi  vif ,  n  piquant.  On  en 

parl'era^  je  vous  en  réponds. 

D  A  M  I  S. 
Ma  félicité  ne  peut  être  trop  publique. 

Madame  O  R  G  O  N. 

L'infipide  chofe  qu'une  noce  obfcure  & 
filencieufe  !  Pour  moi ,  je  l'avoue  ^  j'aime  le 

bruit^  le  tumulte  ,  l'embarras. 

D  A  M  I  S. 
Une  joie  vive  ne  peut  être  tranquille. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Je  ne  crains  rien  tant  qu'une  petite  Com- 
pagnie choifie. 

D  A  M  I  S.  . 

Il  eft  des  occafions  où  elle  ne  fçauroît  être 
trop  nombreufe. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Il  faut  de  l'appareil ,  il  faut  de^  dehors. 

D  À  M  I  S. 
L'obfcurité  me  déplaît. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Le  fracas  eft  néceflàire. 

D  A  M  I  S. 
C'éft  le  moyen  d'en  impofer. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Le  défordre  a  fes  agrémens. 

D  A  M  I  S. 

vent  un  air  de  dérangement  ne  gâte  riem 
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Madame  O  R  G  O  N. 

,  Lafouleme  divertit  ;  elleinfpire  la  joie. 

D  A  M  I  S. 
Je  Faî  fouvent  remarqué. 

Madame  O  R  G  O  N. 

^  Je  m'ennuie,  fi  je  ne  fuis  heurtée ,  pouffée^' 

preflee. 

•        D  A  M  I  S. 
Quelquefois  un  peu  de  cohue  rend  la  fête 
plus  agréable. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Ah  !  que  vois-  je  ?  Ceft  Monfieur  Orgon,  Il 
nous  interrompt  bien  mal-à-propos.  Tâchez 
un  peu  de  vous  contraindre,  je  vous  lailTe,  & 
vous  plains. 


SCENE     III. 

Monfieur  ORGON,  D  AMIS. 

Monfieur  ORGON. 

VOus  me  voyez  ,  Damis ,  dans  une  fitua- 
tion  bien  embarraflfknte.  Mes  affaires 
m'accablent  ;  nulle  confolation  domeftique  ^ 
nul  fecours  étranger.  L'un  m'annonce  trifle- 
menrla  perte  de  mon  procès  ;  l'autre  tourne 
la  chofe  en  plaifanterie.  L'éloquence  de  mon 
ftere  ne  tarit  point  fur  les  inconvéniens  ;  /à 
llérilité  n'eft  pas  moins  grande  fur  les  expé- 
diens.  Chacun  m'afflige  ,  chacun  blâme' ma 
vigilance. 
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D  A  M  I  S* 
Les  moindres  fuccès  ne  s'achètent  que  paf 
les  foins. 

Monflcur  O  R  G  O  N. 

Oii  diroic  que  j*ai  cort  de  veillera  la  con-* 

ftrvatîort  de  mon  bien.  J'erttends  vanter  Ikns 

celTe  rindiSerence,  le  détachements 

D  A  M  I  S. 

Souvent  la  parefle  fe  caché  fous  les  dehors 

de  la  générofité. 

Monfteur  Ù  R  G  O  N. 
L'impertinente  philofophie  !    Qtie  fait-on 
fans  biens  ?  Que  devient- on  ?  Eft- il  une  fource 

Elus  certaine  de  confidération,  d^agrément,  de 
onhewr  ?  N'eft-ii  pas  jufte  que  tant  d'avan- 
tages nous  coûtent  une  attention  conilante  & 
pénible. 

D  A  M  I  S. 
Oui  ;  c'eft  moins  par  intérêt  que  par  ùécef- 
fité  qu'il  faut  s'occuper  de  la  fortune.  Quand 
on  la  néglige^  quand  on  fe  livre  aux  amufe- 
mens  frivoles ,  quand  on  fe  laiife  aller  au  goûc 
dangereux  des  plaifirs ,  on  tombe  dans  le  mé- 
pris ,  en  tombant  dans  l'indigence  :  &  la  dilH^ 
pation  de  Tefprit  entraîne  celle  des  richeiles  ^ 
&  ruine  quelquefois  la  réputation  même. 

Munfieur  O  R   G  O  N. 

Voilà  de  bonnes  &.  |udicieufes  maximes. 
Voilà  le  langage  de  la  droite  raifon.  J'y  re- 
trouve les  principes  folides  dont  vous  m'a- 
vez toujours  paru  touché.  Cet  elprit  d'ordre 
&  d'arrangement  m'eft  un  garant  fidèle  du 
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parti  q^e  vous  allez  embraffer.  Vous  fangez , 

iàns  douce  .  à  prendre  celui  de  là  Robe? 

D  A  M  I  S. 
J'y  étoîs  aflez  porté  ;  mais  on  m'a  fait  en- 
tendre que  je  ferois  mieux  de  me  déterminer' 
pour  TEpée. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Du  caraâère  dont  vous  êtes ,  la  Robe  efl: 

bien  mieux  votre  fait.  Un  travail  afTidu ,  des 

fbnâions  réglées ,  un  genre  de  vie  toujours 

occupé  ,  toujours  rempli ,  c'efl  le  vrai  parta^ 

ge  d'un  homme  qui  penfe  auffi  férieufement 

que  vous. 

D  A  M  I  S. 

J'en  conviens  ;  cet  état  a  de  grands  avanta- 
ges. 11  eil  flatteur  de  faire  un  métier  où  le  vrai 
mérite  décide  des  véritables  diftinâions  ,  où 
ia  perfonne  prévaut  fur  la  place,  où  Tefpric 
&  le  cœur  font  également  foûtenus  par  lel 
plus  grands  objets  ,  &  par  les  meilleurs  mo-» 
dèles. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Que  je  vous  fçaisbon  gré  des  fentimensque 
vous  me  faites  voir  !  Oui ,  je  l'ai  toujours  pré* 
vu  ,  vous/ferez  mon  appui.  Je  vieillis  »  mes 
affaires  en  fouffrent.  C'eft  un  poids  qui  devient 
bien  pefant ,  quand  il  fe  joint  à  celui  des  an- 
jnées.  Je  fuccombe  fous  ce  double  fardeau. 

D  A  M  I  S. 

Que  ne  puis- je  vous  épargner  une  partie  de 
vos  foitis  ?  Que  ne  puis- je  réparer  par  mon 
application.^  par  mon  activité  ?  •  •  •  • 
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Monfieur  O  R  G  O  N. 

Vous  travaillerez  pour  vous-même^  OeA 
eft  fait  ;  je  vous  donne  ma  fille.  Déjà  TinclH 
nation  vous  afluroic  dé  mon  thoix  ;  là  ré^ 
flexion  m'y  confirme.  Ne  différons  plus,  rai* 
fons  le  mariage  dès  aujourd'hui. 

D  A  M  I  S. 

Vous  ne  doutez  pas  de moft impatience? 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

'    Nous  le  pouvons  fans  peine.  Les  prépara-» 

tifs  font  inutiles*  11  n'y  faut  pastantdefaçons^ 

L'écalage  9  la  cérémonie  nous  jecEeroient  dans 

une  longueur  inévitable. 

D  A  M  I  S. 

Les  retardemens  ntê  mettroient  aa  défef- 

poir. 

Monfieur  O  R  G  O  N^ 

Il  faut  vous  dire  la  vérité.  Rien  ne  me  dé-*' 

plaît  davantage  que  le  fafle  &  l'oflencation, 

D  A  M  I  S. 
Après  tout ,  elle  ne  fait  qu'exciter  l'envier 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

A  quoi  bon  la  magnificence  ,  les^  apprêt» 
pompeux  des  noces  ? 

D  A  M  I  S. 
Ce  n'efl  fouvent  qu'Hun  vâfn  fpeftacle  pour 
le  Public. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 
Les  gens  fenfés   banniflent  ces   dépende 

fuperflues. 

D  A  M  1  S. 
EflTedîvemenc  ,  «n  en  pourroît  faire  un     1 
illeur  lifage.  Monfieur  OKGON. 
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Monfieur  Ô  R  G  ON, 

Croyez- moi  ^  n'invitons  que  nos  amis  par- 
ticuliers. 

D  A  M  I  S. 
Ceft  le  moien  de  n'avoir  pas  grand  monde. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Des  affemblées  bruyantes  &  nombreufès 
tné  fontinfuppbrtableà. 

D  A  Mil 
On  n'y  fçauroit  être  à  fon  aifê. 
MonfîcuÉ-  O  R  G  O  N. 

.    Une  fête  qu'on  prépare  qu'on  annonce , 
m'ennuie  d'avance. 

D  A  M  I  S. 
On  né  fe  divertit  guères,  quand  on  s'en  im<* 
pofe  la  néceffité. 


s  CE  NE     I  V. 

Monfieur  OtlGON,  CLÉ  AN  tE,  DAMIS. 

CLÉANTE. 

JE  vous  cfaerchois ,  mon  frère ,  avec  erii- 
preflèmenr.  Vous  n'avez  plus  de  texàs  à 
perdre.  Accommodez- vous  ,  à  quelque  prix 
que  ce  foit.  Tout  le  monde  vous  condamne. 
Ne  vous  obftinez  point  à  fbûtenir  uti  procès 
défefperé.  Ne  fongez  qu'à  trous  procurer  da 
repos  ;  vous,  ne  fçauriez  trop  Tacheter.  (  A 
Damis.  )  Vous  m'approuvez  ,  fahs  doute, 
Monfieur  ?  Joignez-vous  à  moi ,  je  vous  prie  ; 

G 
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peut' être  vos  raifons  jferoiic- elles  plus  favo^ 

sablemeoc  écoutées. 

D  A  M  I  S. 

tJa  confeil  fi  (âge  n'a  pas  belbin  d'être  ap- 
puyé. Perfonae  n'ignore  le  prix  de  la  tran- 
quillité. On  ne  fe  livre  qu*à  regrçt  à  l'embar- 
ras des  procès  ;  les  fuites  en  (ont  toujours 
douceufes.  L'avantage  d'un  accommodement 

eft  toujours  infaillible. 

Monfieur  O  R  G  O  N« 
C'eft  ainfi  qu'on  raifonne ,  quand  on  n'ed 

}>as  au  fait.  Premièrement,  mettez- vous  dans 
'efprit  que  mon  procès  eft  fort  bon  ;  fçachez 
as  plus  qu'on  ne  fçauroit  Taocommoder.  Il 
n'eft  plus  tems  de  hafarder  une  propofition 
qui  marqueroic  de  la  défiance ,  &  -qui  ferait 

cèrUihi^menc  rejettée. 

D  A  M  I  S.         \  . 

Cela  devient  bien  différent.  Quand  on  a 

te  malheur  d'avoir  alfaire  à  des  gens  dérai* 

fonnables,  les  moindres  avances  lont  dange- 

reufes. 

Monteur  O  R  GO  N. 
Juftenlenti  vous  yêtes.  Si  vous  fçavîez  l'avî- 

dicé ,'  rinjuflicç  du  CMcaneur  obftiné*  *  •  • . 

G  L  É  A  NT  E. 
Langage  ordinaire  des  Plaideurs  !  Vous 
Vous  trompez  »  mon  frère.  Fiez*vous  à  moi  ; 
je  parlerai  à  vos   Parties ,  &  j'efpère  leur 
faire  entendre  raifon. 

D  A  M  I  S. 
On  pojarroic  relTayer. 
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Monfîcur   O  R  G  O  N. 

Non  f  de  par  cous  lés  Diables ,  Ils  ne  Vçn^ 

tendront  jamais»  Je  les  coonois  ^ieùx  qut 

vous. 

D  A  M  ï  S.   , 

Perfonne,  en  effet,  ne  doit  mieux  les  Gon- 

noître. 

c  L  É  A  N  ';r  E. 

Encore  une  fois ,  vous  êtes  dans  l'erreur  ; 

ils  font  moins  difficiles  que  yous  ne  peûkz<^ 

La  prévention  vous  aveugle. 

DAMIS. 

Pour  fe  méprendre  fur  le  caraiSbère  de 

quelqu'un ,  il  fufhc  fou  vent  de  plaider  Avec  .l^i. 
MonfîcutO  R  G  O  N. 

Jefçais  ce  que  je  dois  peûfer  ;Je  {0fs  cfqixt 
je  dois  faire  ;  j'Jrai  montraio;  rien  ne  peut. 

m'en  détourner. 

^      G  JL  É  A  N  T  E» 
Et  moi ,  je  vous  fputiens.qjue  ypiu^ne  ^aïK 
riez  prendre  un  plus  mauvais  .patci. 

Monûeur.p  R  G  O  N,  en  Çf}kru 

Bon  ou  mauvais .  j'y  fuis  réfolu^ 
c  L  É  A  N  T  JE. 

Né  nous  échauffons  point  ;  parlons  fans 
entêtement.  Vous  ayez  confiance  en  Datais  ; 
demandons  fon  avis* 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

A  la  bonne  heure  :  jeçi'en  rappoJ^çàl!>^« 

DAMIS. 

A  moi ,  Monfieur  ? 

M  afieur  O  11  G  O  N. 

A  vous-même.  C  ij 
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p  A  M  I  S, 

.    Il  me  feroit  bien  difficile 

C  L  É  A  N  T  E. 

Où  efl  la  difficulté  de  dire  ce  que  Ton  peole- 

p  A  M  I  S. 

Dilbenfez-moi ,  je  vous  prie 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Kon ,  non  ;  vous  me  ferez  plaifir. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  fuis  pas  a0ez  au  fait. 

C  LÉ  A  N  T  E. 

Il  n'efl;  pas  befoin  d'en  fçavoir  davantage*. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 
Parlez  librement  ;  vos  confeils  feront  bien 

reçus. 

C  L  É  A  N  T  E.    ^ 
Vous  fie  pouvez  plus  vous  en  défendre. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

J'attends  votre  réponfe. 

p  A  M  I  S. 

Eh  !  bien ,  puifque  vous  l'exigez  ablotu*- 
xnent ,  je  vous  dirai  quç  dans  une  pareille 

conjonfture Mais ,  en  vérité ,  il  m'eft 

impoffible 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Finiflez  donc  ,  je  vous  le  demande  en 
grâce.  C  L  É  A  N  T  E. 

Eh  !  oui ,  tirez-nous  d'embarras. 

D  A  M  I  S. 

C'eft  vous  même  qui  m'y  jettez  ;  6q  je  vous 
avoue  que  je  vois  de  part  &  d'autre  des  raifons 
conijdérables.  D^un  côté ,  je  conçois  les  diffi- 
cultés, peut-être  rimpoffibilité  d'un  accom- 
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xnodemenc  ;  le  génie  bizarre ,  capricieux  ;  que 

fçaîs-je  ?  La  mauvaife  foi  d'une  Partie,  qui 

va  tirer  avantage  d*ùne  démarche  précipitée. 

MoSieur  O  R  G  O  N- 

Vous  le  voyez ,  mon  frère. 

D  A  M  I  S. 

.  Mais  en  même  tems,  on  ne  peut  auffi  diflî- 

xïiuler  le  péril  d'un  Arrêtdéfavantageux  donc 

vous  êtes  menacé,  la  difpofition  fâcheufe  des 

Jugés,  les  longueurs,  les  frais  iihmenfes  des 

procédures. 

C  L  É  A  N  T  E. 

f    VousPentendez, 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Eh  !  bien ,  que  concluez- vous  de- là  ? 

CLÉ  A  NT  E. 
Quelle  efl:  votre  décifion  ? 

D  A  M  I  S. 
Pour  vous  dire  mon  fentiment  ,  il  eft  à 
Touhaiter  que  vous  fortiez  d'affaire  à  Tamise- 
ble  ;  mais  il  eft  à  craindre  que  vous  n'y  crou« 

viez  des  obAacles  invincibles. 

C  L  É  A  N  T  E. 
J'avois  donc  raifon.  Il  approuve  Taccom* 

modement. 

Monfieur  OR  G  O  N. 

Oui ,  s'il  étoic  faifable. 

G  L  É  A  N  T  E. 
Né  convenez- vous  pas  qu'il  faut  chcrchex 
des  voies  dp  conciliation  ? 

D  A  M  I  S. 
Elles  feroient  fosi  de  mon  goût, 

C  iij 
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Mon^le^^  O  R  G  O  N. 

N'avouez-vous  p^s  qu'elles  font  impratîca- 
lUs  ?  D  A  M  I  S,  ^  _ 

Mais vous  Vawez  affèz  faïc  fencir. 

Monfîeur  Ô  R  G  O  N. 

Bon;  vous  voilà<lonc  de  mon  avis  f 

D  A  M  1  S. 
Ce  ne  feroit  pas  un  grand  avantage. 
G  L  É  AN  T  E.      ^ 

Niiliisittiéht,  Il  pètîft  tout  le  contraire. 

D  A  M  I  S. 

Mon  Ciffrage  ne  mérite  pas.  • ,  •  « 
Mottfiear  O  R  G  O  N. 

Adieu  y  c'en  efi  aflez  ;  je  vais  çhezjnoo 

Procureur. 

G  Lé  A  N  t  E. 
Un  moment ,  s^il  voUs  plaît;  faites  encore 
réâei^fon. 

Monfîeur  O  R  G  O  N. 

N'êtes  vous  pas  content  ?  Damis  vous  a 
condamné. 

ti  L  É  A  N  T  E. 
Point  du  tout.   E^|)liquez  -  vous   donc  j» 
Monlieur. 

i)  A  M  1  S; 
£h  !  mais.  • . , .  que  voulez- vous  de  plus? 

Mbnïleur  O  R  0  O  N. 

Enfin,  que  faut- il  davantage  f 
,  C  L  Ê  A  N  T  E, 
JËtat'ore  un  mot  ;  attendez. 

Monfîeur  O  R.  G  O  N. 

QucUq  gbftinatiôA  l 
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SCENE     V. 

DAMIS,  CLÉANTE. 

C  L  Ê  A  N  T  E. 

EN  bonne  foi,  Damis,  quel  eft  votre 
deffein  f    Quel  pUiilr  prenez -vous  à 

tromper  mon  frère  ? 

DAM  IS. 

Moi  ?  J'en  ferois  bien  fâcbé. 

CL  É  A  N  T  E. 
Vous  voyez  fon  aveuglement.  Pourquoi 
l'empêchez-vous  d'c  uvrir  les  yeux  ?  Pour- 
quoi n'ofez-vous  combattre  Tes  raifons  f 

DAMIS. 

Je  vous  l*^voue  ,  elles  m'ont  paru  pl^u* 
fibles. 

C  L  É  A  N  T  E. 
Et  les  miennes  ,-  il  falloit  donc  les  con^ 

tredire. 

DAMIS. 
Je  n'avois  garde  ;  elles  m'ont  frappé*  v 

C  L  É  A  N  T  E. 
Quoi  !  le  pour  &  le  contre  vous  plait  éga« 
lement  ?  Quelle  façon  depenfer  !  En  vérité^ 
cela  n'Qil  pas  excufable. 

DAMIS. 
Eft^ce  uoe  crime  »  à  votre  avis ,  de  douter 
dans  les  chofes  douteufes  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 
Vous ,  des  doutes  f  Jamais  vous  n'en  avez 

Civ 
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^ucutî.  Tout  vd!IS  patoît  clair,  tout  vous  éft 
bon.  Les  opinions  les  plu$  fingulièresnevous 
étonnent  point.  Vous  conciliez  fans  peine  les 
fentiniçns  les  plus  oppoles.  Il  vous  en  eoûtCi^ 
à  la  vérité ,  d'^ffez  fréquentes  çontràdiâions  ; 
&  c'eft  recueil  où  Ton  tombe  toujours,  qqand 
on  n'apointde  principes  certains,  quand  on 

ne  fuit  aucun  fyftêtjieé  . 

D  A  M  I  S. 
Le  mien  ,  puifqu'enfin  vous  m'ordonnez 
d'en  avoir  un,  n'eft  pasde  m'affujettir  aveu- 
glérpent  à  ces  règles  arbitraires  qy'on  ivofe 
Jamais  perdre  de  vue ,  à  ces  Ipix  importunes 
&  rigoureufes  qu'on  ,s'împoIe  fbpvent  lans 
jîéceffité ,  &  que  vous  appeliez  des  principes. 
Xeur  effet  ordinaire  cft  de  contrarier  les  idées 
d'aurruï ,  fans  reâiifier  les  nôtres.  Pour  vivre 
avec  tout  le  mondçi ,  il  faut  fe  perfuader  ,  fî 
J'qq  peijt ,  que  tout  le  iTîopde  ^  rarfon.  A  force 

de  le  fouhaiter ,  je  m'accoutume  à  le  croire^ 

C  L  É  TA  N  T  E. 
Cette  illulîon  volontaire  dont  vous  êçes  fî 
pontent  ,  fuppofe  au  moins  un  grand  fond 
d'indiSerence  pour  la  vérité.  Tpnt  eil  plein 
.de  gens  qui  ont  tort  ;  vou5  ne  l'ignorez  pas:âc 
loin  de  les  condamner  j  vous  employez  tous 
vos  talens  à  les  jûftîfier  mal-à-propos.  Vous 
favorifez  leUrs  erreurs  ;  Vous  leur  prêtez  des 
excufes.  Cette  conduite  vous  paroît-elle  bien 
pette?  Et  que  voulez  -  vous  qu'op  enpeçfe  ? 
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D  A  M  I  S. 
Ne  cherchez  point  à  m'allarmer  par  un 
odieux  foupçon  de  mauvaife  foi.  On  n'efl: 
point  faux,quand  on  ne  veut  point  l'être.  Pea 
jaloux  de  ce  que  je  penfe,  peu  attaché  même 
k  ce  que  je  veux^  ma  facilité  natpreU.e  me  fait 
entrer  avjsc  plaifir  dans  les  mouvemens  qu'on 
m'infpîreiune  prévention  toujours  favorable, 
&  toujours  finçère ,  me  peint  les  objets  fous 
les  couleurs  les  plus  heureufes  :  je  vois  les 
hommes  tels  qu'ils  veulent  me  paroître:  je  ne 
m'attache  point  à-  fonder  les  replis  de  leurs 
eœurs  :  indulgent  pour  leurs  travers,  ad mira-^ 
teur  de  leurs  bonnes  qualités,  je  cherche  moins 
à  démêler  leurs  vices  ,  qu'à  profiter  de  leurs 
vèrçus.  C  L  É  A  N  TE.  f    . 

Maïs  du  moins  cette  admiration  continuelle 
vous  fait  tomber  dans  la  flatterie  ,  &  c'eft  un 

(iéfaiir  dont  tout  le  monde  doie  rougirv 

D  A  M  I  S.  "^ 
Et  dont  perfonne  ne  doit  m*accufer.  Un 
flatteur  eft  fans  ceflTe  occupé  de  vues  intéref- 
fées ,  &  la  honte  d-uiTe  adulation  fervile  le  loii: 
che  beaucoup  moiùsque  les  avantages  jferfo^t- 
«els  qu'il-  en  rire.  Pour  moi ,  fans  former  de 
projets ,  fans  exiger  de  reconnoiffance  ,  j'ap- 
porte dans  la  fociété  des  difpofitions  d'autani 
plus  commodes ,  que  chacun  y  peijt  trouver 
fon  compte ,  fans  qu'il  m'en  coûte  rien.  En  un 
rnot,  voici  toute  ma  Philôfophîe,  &  >eme 
fjais  bon  gré  d'en  être  redevaDle  â  h  nature 


^  LE  COMPLAISANT, 
fhxâc  <p'àla  réflexion  :  f écorne  volooaers  , 
fappfooyc  aifencBc,  jene  cunucdis  jamais  ; 
&  poor  pcaeyelacoowiiâiioodere^jepoar- 
lois  bieo  prrodre  vciiTeaviscmrfe  moi-même: 
peut  être  l'anrois- je  déjà  ùk  ,  fi  vous  m  a- 


C  L  É  A  N  T  E. 
Noo  9  ooo  ;  condimcz  ,  Damîs.  La  gloire 
de  TOUS  corriger  ne  m*eft  pas  réfervée.  La 
foibleflê  eft  on  mal  (ans  remède  ;  &  ce  défâuty 
le  plus  incurable  de  coos  ,  eft  précilemenc  ce 
qoi  forme  vocrc  caraâère.  Jooiflèz  de  votre 
erreor  ;  elle  vous  plaie  ^  &  par  malheur  poor 
vous  p  elle  vous  donne  quelquefois  une  occa« 
fion  dé  plaire.  Je  vous  quitte ,  &  né  veux  pas 
troubler  la  fa^sfeâion  frivole  dont  vous 
jouïflèz  y  par  des  lumières  facheufes  dont 
vous  ne  profiteriez  jamais^ 


SCENE     VI. 

DAMIS  feul. 

IL  a  beau  dire  ;  puis- je  regarder  comme  un 
défaut  le  talent  de  concilier  les  humeurs 
înconipatîbles,  fans  faire  violence  à  mes  pro- 
pres fentimens  ?  On  m'accorde  ce  que  j'aime; 
on  éloigne  mon  rival  ;  tout  me  réullît  ;  eftce 
le  tems  de  me  repentir?  Allons  trouver  An-- 
gélique  :  hâtons-nous  de  lui  apprendre  Theu- 
reux  fuccès  de  mes  vœux.  Puifle-t-elle  le 
pat  tagcr.        Fm  dufccond  ABt. 


COMÉDIE. 


Il  «Hf^f 


A  C  T  E     IIL 

1  'M    ■        l      I      .        ■  ■  ! 

S  C  E  N  E     I. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE, 

LISETTE. 

QU'àvez  -  vous  donc  »  Mademoifelle  ? 
Vous  me  paroi  (Tez  bien  occupée  P 
A  N^G  É  L  I  Q  U  E. 
Ah!  Lifeue,  je  fub  dans  une  graode  in-- 

quiétude. 

LISETTE. 

Me  permettez  -  vous  de  deviner  ?  Vou* 
époulèz  Damis  :  il  efl  aimable  ;  chacun  le 
trouve  à  Ton  gré  ;  il  fait  rire  Madame ,  il  fait 
pleurer  Monueur  :  convenez  àufii  qu*il  vous 
fitit  rêver. 

ANGÉLIQUE. 

C'eft  lui 9  je  Tavoae ,  qui  xtiLOt^  ma  rran<« 
quillité.  L'heureux  talent  de  plaire  parle  en 
ia  faveur.  Un  mibavement  iecretm'lnfpiredai 
la  défiance.  J'emrevois  k%  défauts  ;  malgré 


^  LE  COMPLArSAXT, 
snot  j'aime  à  lesoobiter.  Sa complaiiamz  ex- 
trême m'enchante  5c  m'ai  larme  ;  elle  m^^ai^ 
notice  la  doucear  de  fan  caraâère;  elle  m'en 
feic  appréhender  la  légèreté  ;  mais  bien.-  toc 
{es  grâces ,  fon  efpric ,  criomphenc  de  mes 

craintes ,  &  je  me  reoroche  ma  pénécraxioa. 

LISETTE. 

Cos  réflexions  rafinéss  ne  vous  occiipent 
gucres  quand  vous  le  /oyez.  Vous  voiez  de  le 
quiccer,  oc  pendant  la  convedàdon^  votre  em- 
barras ,  ce  me  lèmble ,  avoit  une  autre  cauie. 
,   ANGÉLIQUE. 

Il  eft  vrai  ;  Damis  me  trouble  tooîonrs  ; 
mai^  il  m^  troubl*^  différemment^  Sa  pté- 
ience  fait  naître  dans  oion  coeur  des  {êntimens 
inconnus;  elU  m'agice  ;  elle  me  plaît.  S'il 
cefle  de  paroîcre»  j'examine  s'il  a  du  me  plai-»» 
te,  &  fbuvent  j*ai  le  malheur  d'être  contraince 

d'en  douter^ 

LISETTE. 
Damis  eft  beoreux ,  piû^^ae  vous  craignez 
de  l'aimer.  Il  vous  réduit  à  combattre:  il  n  eft 
pa$  loin  de  vaincre^  Jamais  votre  eftimable 
Bralle  ne  voqs  a  nais  à  pareille  épreuve. 

ANGÉLIQUE. 
Ceft  ce  que  je  ne  puis  me  pardonner  :  le 
fort  que  je  lui  fais,  me  bleflè  autant  que  lui- 
même  :  je  (em  tout  ce  qu'il  vaut.;  je  connois 
ksB  ^iialités  de  fon  cœur  ;  je  les  admire.  Que 
no  pui»' je  écouter  la  voix  de  le  raîfon  ?  Elle 
'iiFure  à  tout  moment  qne  fon  amour  n'eft 
moins  pur  que  fa  vertu. 
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LISETTE. 
Le  voîci  ;  déterminez-vous.  Si  vous  ave? 
peineà  le  congédier  de  vous-mêine,lavolonté 
de  vos  parens  vous  fervira  de  prétexte. 


è  C  E  N   E     II. 

ÉRASTE  ,  ANGÉLIQUE ,  LISETTE. 

É  R  A  S  T  E. 

JE  vous  cherche ,  belle  Angélique ,  &  je 
crains  de  vous  trouver.  Un  feul  mot  va 
décider  de  mon  fort  :  je  viens  m'en  înftruire, 

&  je  tremble  de  l'apprendre. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  le  fçavez ,  Erafle  ;  ce  n'efl  pas  à  moi 

d'en  ordonner. 

ÉRASTE. 
Ah  !  c'eft  d^  vous  feule  qu'il  dépeqd. 
Quelle  reflburce, quelle efpérance  pouriïiof; 
fî  votre  aveu  m'échappe\*  Celui  de  votre  fa- 
mille n'a  jamais  été  l'objet  de  mes  foins ,  de 
ma  confiance.  C'eft  de  votre  choix  que  je 
voudrois  vous  obtenir.  Plus  touché  du  bort- 
heur  de  vous  plaire ,  que  du  deflein  de  vous 

{ïofféder,  je  vous  rendrois  à  vous-même,  fi 
'on  vous  donnoit  malgré  vous. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E.   .^ 
Pourquoi  vous  obfliner  à  connoîtremes 
fentimens  ?  Ne  les  cherchez  que  dans  les  or- 
dres de  ma  famille^ 

ÉRASTE. 

Non  :  c'efl  dans  le  fond  de  votre  cœiir  que 
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)e  veux  lire  ma  deftînée  ;  c^éft  de  vous-même 
que  je  veux  l'apprendre.  Quoiqu'il  puifTem'en 
coûter,  expliquez-vous,  je  vous  en  conjure. 
Epargnez-vous  ces  ménagemens  de  bonté  que 
vous  croyez  peut-être  devoir  à  ma  préfence; 

&  quela  pitié  même  ne  vous  en  impofe  point. 
ANGÉLIQUE. 
Evitons  l'un  &  l'autre  un  éclaircîflement 
qui  m'embarrafle.  Je  ne  me  connois  poinc  en«« 

core  ,  &  je  crains  de  me  connoître* 

É  R  A  S  T  E. 
Dites  plutôt  que  c'eft  à  moi  de  craindre. 
Mais  n'importe  ,  parlez  fans  contrainte.  Je 
renonce  aux  avantages  de  l'incertitude  oii 
î'aurois  intérêt  de  refter  ;  le  plaifir  de  vous  en 
tirer  vous-même ,  me  tiendra  lieu  de  tout.  Un 
Arrêt  de  vojtre  bouche  peur'm'affliger  ;  mais 

il  ne  pept  me  déplaire. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  voulez  de  l'amour ,  Erafte;  vous  m'en 
témoignez,  vous  en  méritez  :  quenepuis-je 

TOUS  en  promettre  F 

É  K  A  S  T  E. 
C'en  eftdonc  fait!  ma  difgraceeft  certaine; 
il  faut  m'éloigner  ;  je  pars  ;  je  ne  vous  verrai 
plus.  Il  ne  me  refte  pas  même  la  confolation 
o'efpérer  que  l'abfenfe  puiflTe  affoiblir  un  ^mour 
trop  d'accord  avec  ma  raifon.  Je  faifois  mon 
bonheur  de  contribuer  au  vôtre:  puifliezvous 
être  heureufe  !  j'en  foutiendrai  mon  malheur 
^^ec  plus  de  fermeté* 
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M 


SCENE     I  I  I. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

IL  m'attendrit  t  &  je  commence  à  le  re- 
gretter. 

ANGÉLIQUE, 
c     J'ai  tort ,  j!en  conviens  ;  ft  tendrefle  feroît 
digne  de  la  n^ienne  ;  &  ce  n'eft  pas  allez  pour 
lui  de  l'eflsmer  &  de  le  plaindre. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Ah  !  quel  ennui  !  Voici  Monfieur  Armant. 

ANGÉLIQUE.  ' 

Délîvre-m'èn ,  Lifette  ;  je  ne  fuis  pas  en 
humeur  de  difputer. 

LISETTE. 
Taifons-nous  ;  il  approche. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  £• 
La  fâcheufe  vifite  ! 

LISE  T  T  E. 
Le  fatiguant  perfonnage  ! 


SCENE      IV. 

ARGANT,  ANGÉLIQUE,  LISETTE, 

A  R  G  A  NT. 

QU'eft-ce  donc ,  ma  Coufine  ?  C«ft  4U* 
jourd'hui  qu'on  vous  marie  ? 
AN  G  É  L  I  Q  U  E. 
C'eft  le  deflein  de  mon  père. 
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À  R  G  A  N  T. 
Beau  projet ,  vraiment  !  Beau  projet  f  Ma- 
rier fa  fille  ^  faire  juger  foh  procès ^  &  le  toue 

en  un  même  jour  î 

.ANGÉLIQUE;  — 

Ce  n'eft  pas  à  moi  qu'il  appartient « 

A.R  G  A  M  T.  ...,,'-' 
Comment  !  Ce  n'eft  pas  à  vous  q^u'iLappaf"^ 
tient  de  dilcuter  un  intérêt  capit$il  ,  de  Vaî^ 
ibnneràfond  fur  votre  établillement >  Cette 
grande  &  difficile  queftion ,  au  lieu  d'êtrts 
mûrement  balancée ,  longuement  agitée ^v^ 
vement  difputée,  pafferatout  d'une  voix  dans 
une  famille,  fans  examen ,  fans  remontrances, 
iàns  conteflations  ! 

ANGÉLIQUE- 
Vous  fçavez ,  Monfieur ,  c^ue  je  ne  fuis  pai 

la  ihâitreile  de. .... 

A  R  G  A  N  T. 

Et  pourquoi  ne  pas  s'oppo(e<  ouvertement.,.. 
A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

L'obéiflancé 

A  R  G  A  N  T. 

Plailante  chimère  \ 

ANGÉLIQUE 

Le  devoir 

/A  KG  A  N  T. 
Chanfons  que  tout  cela  ! 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 
Je  n'avoîs  garde  de  vouloir 

A  R  G  A  N  T. 
Ah  J  bon  ;  cet  aveu  vous  trahit.  Voilà  ce 

que 
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que  je  demandois.  Je  n'avois  garde  ^  dices« 

vous  ?  Je  n'avois  garde  !  Sentez  -  vous  bien 

toute  la  force ,  toute  Ténergie  du  difcours  qui 

vous  efl  échappé  f 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  bien  ?  quelle  conçlufion  tirez  -  vou^ 
de-là?  A  R  G  A  N  T. 

Une  conçlufion  claire  ,  évidente  y  infailli- 
ble ;  c'efl  que  vous  fouhaitiez  d'avoir  un  mari^ 
&  voilà  précifément  lé  préjugé  ,  TilluGon  ^ 
le  preftige  ^  dont  j'entreprencU  de  vous  dé- 
tromper. 

^  LISETTE. 

Ah!  Ciel! 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'efl  pas  befoin. .... 

A  R  Q  AN  T. 
Et  moi  y  je  vous  foutiens  qu'il  eil  très  •  efr 

fbntiel 

ANGÉLIQUE. 

Epargnez-vous ,  s'il  vous  plaît 

A  R  G  A  N  T. 

Quelle  obftination  ! 

ANGÉLIQUE, 

Ceft  en  vain 

A  R  G  A  N  T. 

Quet  aveuglement  !  Perfévéref  dans  Ter* 
reur  y  fe  r efufer  à  la  lumière  ! 

ANGÉLIQUE. 
A  quoi  bon  ?.... 

A  R  G  A  N  T. 

Apprenez  -  moi ,  du  m^oios  ,  dans  quelle 

D 
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Iburçc  v^^  ^joÂki  cous  les  mauvais  laifonne-* 

meo)  quQ  vous  faites, 

,    A  N  G  É  L  l  Q  U  E. 
Il  me  paroîc  difficile  de  f aifpnnf  r  mz\  , 
quand  on  ne  raifônne  ppipc  du  tout. 

A  R  G  A  N  T- 
Nouvelle  abfurdi té!  Mais  vous  avez  beau 

faire ,  malgré  cette  foule  d'argument  frivoles 

3ue  vous  entaflez continuellement,  VQU3 allez 
ans  un  inftant  toucher  au  dpigt  1^  vérité- 
A  N  GÉ  L.I  Q  y  E,  à  fart. 
Je  n'y  fçauroîs  plus  tenir. 

■       ■     I  I  1   ■      I  I  II  i  I     I    I 

SCENE      V. 

ARGANT  ,  LISETTE- 

A  R  G  A  N  T. 

VOtre  mariage  ,  encore  une  fois  ,  e/ldé-, 
raifonnable,  imprudent,  précipité. 
L  I  S  E  T  T  E.- 
Vous^vez  tort  ;  &  je'fovirîens  le  contraire 
de  tout  ce  que  vous  àve;^  4i(  #  âç  de  ^qu(  ce 

que  vous  allez  dip^- 

A  R  G  A  N  T.  . 

Dieu  foît  louf  i  Vpicï  la  qég^tîve  la  plus 

ferme  &  la  plus  çpmpUtw,  q^p  \q  ppuvois 

defîrer.  Encore  paH<^,  qvi?n4  1^$  gansfénieç* 

tent  en  règle ,  ^  fe  difpofent  à  entendre  rai- 

fon.  Eh  !  bien  ,  écoutez-moi  tranquillement. 

Je  vais  fans  chaleur  &  ans  bruit  vous  prouver 

invinciblement 
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L  I  s  ET  T  Ei  ' 

On  ne  me  prouve  rien. 

.      A  R  G  A  N  T. 

Quoi  ;  vous  paulfêz  rentêtemetit  ! 

LISETTE, 
Je  tïè  molis  jamais. 

A  R  G  A  N  T. 
Nous  allons  voir.  Preifniè rement.  ...\  .  * 

LISETTE. 
Premièrement ,  je  n'aime  point  la  difputei 

A  R  Û  A  N  T. 
.  Vous  n'aimez  pas  I9  difpute  !  Ah  !  quelle 
extravagance!  Quelle  étrange  maladie!  J'en 
ai  pitié.  Il  faut  l'eii  guérir  ,  fi  nous  pouvons. 
Or  fus ,  gardez-vous  bien  d'interrompre  Ici 
iil  de  mon  difcours  ^  &  n*eh  perdez  pas  ua 

feul  mot.  La  difpute 

LISETTE* 
Me  fait  fuir. 


SCENE     V  L 

ARGANT  continue  ,  fans  s*appefcevoit  quHl  iji 
fial^  if  croyant  parler  à  Angélique. 

ESt  Tame  de  la  fociécé ,  le  charme  de  là 
converiàtioti  ,  le  principe  des  Sciences. 
Elle  échauffe  l'imagination ,  exerce  Vefprit  ^ 
iubtilife  les  idées.  Dans  la  difpute  y  le  génial 
le  plus  borné  fe  développe  ;  le  plus  indolent 
fe  réveille  ;  le  plus  ftérile  devient  fécond  ;  ^ô 
plus  opiniâtre  eft  forcé  de  fe  foumcrtre  ;  &  l^ 

Dij 
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hlence  annonce  fa  défaite.  En  voici  la  preuve* 

Vous  vous  caifez.  J'approuve  cet  honimà^e 

que  vous  rendez  à  la  force  de  mes  raifons  ;  & 

c'eft  un  ficrifice  héroïque  de  Tamour- propre 

dont  je  vous  félicite.  Je  vous  en  aime  cent  fois 

davantage.  Je  fuis  charmé ,  enchanté ,  enthoU- 

lîafmé.  Venez ,  que  je  vous  embrafle, 

(  //  tmbrajft  Damis  qui   ejl  furvcnu   pendant 
qu'il parloitfiuL  ) 

SCENE     VI  I. 

ARGANT,  DAMIS. 

D  A  M  I  S.^ 

JE  fuis  confus Par  où  puis- je  méri- 
ter  

ARGANT. 

Monfieur,  je (/ipflrr.)Jecrois,Dieume 

pardonne  y  qu'elles  fe  font  toutes  deux  frau- 

duleufement  échappées  ï  Quelle  noirceur  ! 

Quelle  trahifon  ! 
j  D  A  M  I  S.  .^ 

Pardon  de  vous  avoir  troublé.  Te  me  retire. 
ARGANT. 

Non,  Monfieur,  je  vous  prie.  Vous  en 

profiterez,  puifque  je  vous  trouve;  &  vous 

içaurez  la  fuite  d'un  raifonnement ,  que  je 

ferois  bien  fâché  de  perdre. 

P  i^  NM  S. 
Volontiers,  [âfart.)  Quel  entretien  me  faut- 
ï\  cliuyer ,  quand  je  cherche  Angélique? 
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Monfîcur  O  R  G  O  N ,  ^  part. 

Voyons    fi  cet  homme  -  ci   penfe   bien.  . 
(  haut  )  Je  ferai  bien-aife  de  Tçavoir  fi  vous 
êtes  de  mon  avis. 

D  A  M  I  S, 
J'àurois  bien  de  la  peine  à  m-en  défendre. 

A.  R  G  A  N  T. 
Eh  !  pourquoi  ?  Vous  ne  fçàveSz  pas  de  quoi 
il  s'agit.  Je  difois  que  la  difpute  eft  le  plus 
grand  de  tous  les  biens. 

D  A  M  I  S. 
Vous  avez  grande  raifon. 

A  R  G  A  N  T. 
Je  prouvois  qu'on  ne  peut  s'en  pafler..... 

DAMIS. 
Ceft  bien  mon  fehtiment. 
A  R  G  A  N  T. 

Qu'elle  perfuade  infenfiblement. 

DAMIS. 
Cela  eft  fans  réplique. 

A  R  G  AN  T. 
Vous  penfez  donc  comme  moi  f 

DAMIS. 
Oui  ,  Monfieur  ;  &  le  moyen  de  faire 
autrement?       A  R  G  A  N  T. 

Oui ,  oui!  Cela  eft  bien-tôt  dit,  oui.  Je  ne 
prétends  pas  cependant  que  la  queftion  foie 
fans  difficulté. 

DAMIS. 

Ni  moi  non  plus.  Il  y  a  des  gens  fi  déraf- 
fonnables  :  mais  tout  ce  que  vous  venez  d*a:- 
vancer ,  n'en  eft  pas  moins  évident. 

'■    '      DîlJ 


Si^      LE  COMPLAISANT, 

A  R  G  A  N  T. 

Evident  !  Mais  point  du  tout.  On  peut  dire 

là-deflfus  bien  de^  chofes  ,  &  même  de  vrai- 

îemblables. 

D  A  M  I  S. 

Allùrémént, 

A  R  G  A  N  T. 

N'éprouve- t-on  pas  foûvent  que  ladifpute 

ne  produit  pas  tout  le  fruit 

D  A  M  I  S. 
En  eflfet ,  elle  nous  irrite  quelquefois ,  & 
ne  fert  qu'à  fortifier  nos  travers.  On  a  beau 
nous  les  montrer ,  ils  nous  plâifent  toujours  , 
&  la  haine  demeure  à  ceux  qui  nous  les  dé- 
couvrent. Le  cœur  s'aigrit  ^^  &  Tefprit  ne  fe 
corrige  point. 

A  R  G  A  N  T, 
Attendez.  Mais  n'êtes -vous  pas  dç  nipii 
avis  ?  * 

DAMIS, 
Ouï,  Monfieur. 

A  R  G  À  N  T, 
Maïs  duquel  ? 
'-"-'         ^  D  A  M  I  S,       . 

Du  vôtre ,  encore  tlne  fois^ 
A  R  G  A  N.  T, 
.Etc'eft? 

D  A  M  I  S. 
Oui ,  Monfiçur  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit.  On 
lie.peut  rien  ajauter  |i;v6s  réflexions,  de  vous 
jn'avez  convaincu,. 

^  ..  ^R  9  An  T, 

Q^ \ ^^.ifOiii) ' y 0U3  ni?  ypMié?  donc  xk^ 


C  O  M  É  D  I  E.  ,j. 

examiner  f  Je  vous  déclare  net  que  je  n'aime 

pasies  gens  qui  difenc  toujours  oui. 

D  A  M  I  S  ,  à  part. 
Voilà  un  homnié  bien  finguliel*  ! 

A  R  G  A  N  T  ,  À  part. 

Voyons  s'il  fera  afféz  contrariant  pour  être 
toujours  dé  mon  avis.  (  à  !.  âmij.)  Répondez- 
moi  fans  détour ,  â(  faites-moi  voir  fi  vous 

fuivez  ma  prôpoiltion. 

D  A  M  I  S. 
Tout  dépend  dé  fé  bien  entendre. 

A  R  G  A  NT. 
Vous  devez  ce  fôir  époufer  Angélique. 
C'eftall&r  un  peu  vite  ^  &  dans  là  (uuation 
préfente  des  chofes,  votre  impatience  amou- 

reiffe  pourroit  bien 

D  A  M  I  S. 
Vous  blâmât  apparemi^ent  la  précipita* 
iion  ? 

A  R  G  A  N  T. 

Ah!  voyons, 
,    .  D  A  MIS. 

Cet  empreflèmént  vous  déplaît  ?& 

A  R  O  AN  T. 
Vous  comotencez  d'entrevoir  la  difficulté. 

D  A  M  I  S. 
Vous  croyez  peut-être  qu'un  amour  trop 
violent  efl  une  raîfôn  d'éloigner  un  engage- 
ihéntqui  dem^db.lst  plus  parfaite  liberté 

d'eftrit?  'r-:,:.-: 

ARClAlNrT. 

Moi?  Dieu  me  ptéâsvdèl'avàiicér  urie  pa-» 
reille  impertinence.  D  iv 


56      LE  COMPLAISANT, 

D  A  M  I  S, 

Je  voulots  pénétrer  à*pea-  près  votre  penféck 

A  R  G  A  N  T. 
.    Ma  penfée  ?  Vous  n'en  n'approchez  pas. 
Comment  diable  !  ce  n'eft  donc  pas  aflfèz  de 
vous  obftiner  à  penfer  comme  moi  :  vous 
pouflèz  la  tyrannie  ju(qu'à  vouloir  m'obligec 

de  penfer  comme  vous  ? 

D  A  M  I  S ,    â  pat. 

Je  m'y  perds. 

A  R  G  A  NT. 
Voyez  un  peu  la  belle  propofition!  Un 
Amant  doit  attendre   froidement  que   fon 

amour  diminue  pour  époufer  fa  Maitr^ilè. 

D  A  M  I  S. 
Un  peu  de  patience.  Vous  ne  me  donna: 

pas  le  tems  de  nier 

A  R  G  A  N  T. 
Comment  !  nier  !  Vous  l'avez  dît  formel 

lement,  Qleriez-vous  difconvenir  ? 

D  A  M  I  S. .         > 
J'allois  combattre  dans  le  moment. .  •  •  • 

A  R  G  A  N  T. 
Non ,  non  ;  vous  voilà  démafqué.  Je  fuis 

ravi  de  connoître  vos  véritables  fentimens. 

D  A  M  I  S, 
Je  ne  prétends  pas. .... 

A  R  G  A  N  T.. 

Vous  verrez  que  c*eft  vous  qui  êtes  à  plain- 
dre d'époufer  Angélique! 

r?A.  M  1  s^ 

Je  fuis  bien  élfiigâé.:^...:.. 

♦  *■  •->»■••      -..     •,       , 


'Y- 
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A  R  G  A  N  T. 
Et  l'on  {èroit  aflTez  fou  pour  vous  la  donner  ! 

D  A  M  r  S. 

Un  moment. 

A  R  G  A  N  T. 

Je  l'empêcherai ,  fi  je  puis. 

D  A  M  1  S. 

Ecoutez-mui. 

A.R  G  À  N  T.. 
Je  ne  veux  rien  entendre.  Vous  m'étour- 
diflèz ,  vous  m'épuifez ,  vous  me  déféfperez. 


S  C  E  NE     V  II  L 

Monfieur  ORGON ,  ARGANT,  DAMIS- 

A  R  G  A  N  T.  ''^'\ 

E  Coûtez,  je  vous  prie ,  Monfieur  Orgon, 
les  jolis  propos  de  vôtre  Gendre.  Depuis 
une  heufe  entière  ,  il  fe  creufe  Timagination 
pour  trouver  des  raifons  de  différer  fon  ma- 
jiage. 

Monfieur  O  R  G  Ô  N, 

Que  veut  dire  ceci  ?  ^ 

D  A  M  I  S, 
Moi ,  Monfieur  ? 

^ARGANT. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  choquant  ,  c'eft  , 
qu'il  voudroit  furcefujétm'aflbcier  à  la  bi- 
iarrerie  de  fes  idées. 

Monfieur  O  R  .G  O  N.        '    '    ''; 

Parlez,  expliquez- vous,  •'         -' 


i 


•g       LE  COMPLAISANT, 

'  O  A  M  1  s. 

La  poaèflîon  de  l'dinable  Angélique  ell 
l'ttwhiuc  objet  de  mes  defins,  &c'eft  un  bon- 
heur d»Htt  je  oe  fçaurois  jouir  affbi  ptotap- 

teweoc.  ^^  . 

A  R  G  A  N  T. 

l  *  lâche  î  11  fe  dédit  :  il  n'a  pas  le  conra- 

^<?xi\n5Ùvec  le  moindre  choc.   Allez  ,  cela 

cC.  •.t»c:.-'tîe  >  &  ce  dernier  trait  m'irrite  plus 


>^vic  ^vut  le  refte. 


(  A  Monfuur  Orgon.  ) 

\\ms  n'aurez  plos  apparommcnt  la  tenta- 

us>t>  vie  lui  dooner  vocre  fille  ?  En  tout  cas,  je 
>oa*  avertis  qu*un  pareil  mamgc ne  détcnm- 
«i^a  poinc  ma  boctje  vqIokc  pour  Angcu- 
^^  5c  que  je  ferai  de  mon  mieux  pour  le 
îiavetfer*  Julqu au  revoir. 


s 


SCENE     IX. 

Monfîettr  o  R  G  o  N  ,  DAMlS. 

D  A  M  l  S. 
Etoî^a  poŒWe^  Mcnileor  ^cpie  latnin- 


Argaot 


Nv>o„ iKHi ;  ie  le conoois  ;  5^%^  «^  ' 


*^&  rappailecoti:?  totti:  à  loilîr.  *^r^ 
eilàotfis^  ».  <i  j!:û  une  ztacî  à 
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D  A  M  I  S. 
Ordonnez* 

Montîeur  O  R  G  O  N, 
On  me  doic  juger  aujourd'hui;  Lifimonefl 
mon  Rapporteur:  il  eft  votre  ami.  PaiTez 
chez  luiy  je  vous  ei^ conjure  ;  priess-le  de  diffé- 
rer de  quelques  jours  le  jugement  de  mon 
procès.  Les  Papiers  qui  viennent  de  m'arri- 
ver  ,  me  fourniflent  de  nouveaux  moyens 
tient  l^  fuccès  eft  infaillible.  Allez  ,  il  n'y  4 

point  de  tems  à  perdre. 

DAMIS. 

J'y  vais,  &  je  me  flatte  d'y  réuflîr, 
Monfieur  Ô  R  G  O  N... 

Ce  qui  me  charme ,  c*eft  de  vous  voir ,  à 

votre  âge,  un  fi  grand  nombre  d'amis  fages  , 

férieùx  ,  graves',  appliqués.  Votre  humeilr 

eft  incompatible  avec  le?  jeunes  éçervelés  , 

dont  l'a  fatuité 

màÊÊOÉÊÊèÊ^ummÊiÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊmmmm 


s  c  E-  N  E    X.' 

»    • 
Mr.ORGON,I>AMIS^  tE MARQUIS, 

L  E    M  A  r:  Q  U  I  §. 

Ip  H  !  Bon  jour  ,  Damis  :  je  te  cherche  de- 
Upuis  huit  jtiiiVs.  Viens  que  jè  t^eihbraSQ, 

^-  t)  A  Ml  S. 

Bdtt  jour ,  Mtoqûis.^    ' 

j    '  Monfi«Biî  0  R  G  O'N,  ê  pûtt. 

Ççlui-ci  n^a>|«5l'atr  fi  pofé. 


i^      '  •  " 


6o       LE  COMPLAISANT, 

'  LE'MARQUIS,/J2>j/72/s. 

N'eft-ce  pas  là  Monfieur  Orgon? 
;         D  A  M  I  S. 

Oui ,  lui-même. 

LE   MARQUIS  y  à  M.  Orgon. 

Parbleu  !  Monfieur ,  trouvez  bon  que  je 

vous  embrafle  auffi. 

Monfieur  ORGON. 

Monfieur 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

L'aimable  femme  que  Madame  Orgon! 
Je  la  vois  dans  quinze  ou  vingt  maifonsdema 
connoiflance.  Quel  feu  !  Quelle  vivacité  d'i- 
magination !  Quel  goût  !  Quel  rafinemenc 
dans  les  plaifirs  !  Nous  avons  des  femmes 
gaies  ;  mais  ce  fdnt  dés  gaietés  qu'on  trouve 
par- tout.  Eh  !  parbleu  J  il  faut  convenir  que 
Madame  Orgon  èft  un  de  ces  caraftères  uni- 
ques qu'on  ne  peut  copier  ni  remplacer.  N'eft- 
iî  pas  vrai^  Damis  ? 

D  À  M  I  S. 

C'eft  la  nature  feule  qui  peut  donner  un 

aqffi  grand  fond  de  belle. humeur. 
L  E  M  A  R  Q  U  i  S. 
Je  lui  ai  donné  cent,  paroles  dé  venir  lui 
rendre  vifite  ,  fans  y  avoir  pu  parvenir.  Je 
brûlois  d'envie  de  vous  connoître  auffi  :  mais 
comme  elle  ma  prévenu  que  vous  aviez  des 
procès  &  des  affaires  trifles  qui  vous  occu- 
poient  entièrement  ,  j'attendois  que  vous 
fuflîez  fprti.  de  vos  embarras ,  pour  vouspro* 
pofer  de  faire  amitié  eûfemhlc  *: 


COMÉDIE.'       ^i 

.  Monfîeur  O  R  G  O  N ,  ironiquement. 
J'accepte  un  projet  fi  ràifonnable  ,  Mon- 
fîeur ;  j'aurai  foin  moi-même  de  vous  faire 
avertir;  &  je  vais  travailler  à  me  procurer  , 
le  plutôt  qu'il  me  fera  poffible ,  Thonneur 
que  vous  me  faites  efpérer.  Je  vous  laifTe,  & 
vous  prie ,  Damis  ^d'aller promptement chez 
Lifimon,  Je  vous  attends  à  dîner,  (d  part.) 
Quel  extravagant  ! 


S  C  E  N  E     X  I. 

DAMIS,  LE  MARQUIS. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 

COmme  tu  ne  fors  plus  d'ici  ^  il  faut  bien 
.t'y  venir  chercher.  A  qui  diable  en  as- 
tu  de  t*emprifonner  ainfi  bourgeoifement  ?Tu 
néglijges  tes  athis ,  nos  parties  languiflènt ,  & 
depuis  huit  jours  entiers ,  nous  n'avons  pas 

iait  la  moindre  extravagance. 

DAMIS. 

Ta  préfence  ne  laifle  rien  à  defirer. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Non^  tu  nous  manquois.  Car  fans  te  flatter,  * 

perfonnç  n'a  des  idées  fi  fo41es,  fi  originales, 

DAM  I  S. 

Trêve  de  louanges. 

LE    M^A  R  Q  U  I  S. 
Ceft  ,  ma  foi  y  jans  cojnpUmens.  Je  dis 
ce  que  je  penfe. 


€^       LE  COMPLAISAKt^ 

P  AM\S. 
£h  !  bien  ?  qu'as- ci^  donc  àm*apprendre  ? 

LE    M  A  R  Q  U  1  S.- 
Ah  !  mpn  chef ,  j'àj  befoin  de  ton  fecours; 
mes  affaires  vont  très- mal. 

p  AU  is: 

Tu  me  furprends  !  Comment  !  Toi,  le 
fléau  des  Maris ,  le  héros  de  coquettes ,  re- 
cueil des  prudes^  le  modèlç  des  jeunes  gens  , 

&  l'objet  de  leur  envie  ! 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S.      . 
Ces  titres  heureux  ne  m'appartiennent  plus. 
Je  me  dégrada  ;  je  me  décrédite  à  vue  dicil  ; 
je  baîffe  iafenfiblement  ;  je  dépéris  ;  je  m'a- 
néantis. ' 

D  A  M  ï  S. 
Que  t'^eft-il  donc  arrivé  ? 

LE  MARQUIS. 
Rien  du  tout.  Voilà  ce  q\^\  me  perd  :  je 
languie  dans  Tinadiipi;!;  }e^>^li;>e  dans  l'oubli^ 
jç  fuis  coulé  à  fond  ,  &  jç  n'en  relèverai  ja- 
mais^ fi  quelque  aventure  brillante  ne  rétablit 
ma  réputation. 

D  A  M  1  S. 
Rien  n'eft  défefpéré^  Je  ççnnoîs  tes  talens; 

tv  ne  manqueras  point  àfi  r^^ffbwrcçs. 
L  JE    Kl  A  R  Q  U  I  S. 

Qu'il  en  coûte,  ami  >  pour  être  homme 

du  bel  air!  Quels  foins  !  Quel  travail  !  Quelles 

fatigues!  Je  me  ruine  en  habits  ,  je  m'abîme 

en  équipages;  je  cours  les  fpçdacles ,  fans  ofer 

les  entendre.  Il  ne  m'efl  pas  permis  de  refier 


CO  M  Ê  DI  E.  «j 

en  place.  Je  remplis  avec  le  dernier  fcrupule 
le  devoir  iftdifpenfablede  lorgner  toutes  les 
femmes.  Un  fourire  fin,  un  air  facisfait, quel* 
quefois  dédaigneux  ,  une  impoliteffe  même 
hafardée  à  deÛein ,  donnent  en  ma  faveur  les 
plus  heureux  foupçons.  Ma  principale  étude 
eft  d'approfondir  curieufemenc  les  plus  peti- 
tes intrigues,  de  les  débiter  ,  de  lesembeltir, 
de  les;  compofer  même  dans  un  befoin.  Je 
nage  dans  les  traçailèries  ;  c'eft  mon  çléqient: 
je  les  foutiens ,  je  les  çxcite.  On  me  nomme, 
on  me  voit ,  on  me  trouve  p%r-tpuî,  Qtt'en 
arrive-t-il?  Quel  en  eft  le  fruit?  Après  tant 
d.e  peines  &.de  foins,  fi  je  n^'arrête  y  fi  je  me 
relâche  un  moment,  fi  je  ne  fixe  inceââmment 
fur  moi  les  regards  du  Public  ;  en  un^  mot  ^  fi 
jç  ne  fuiti  au  plutôt  l'adeur  principal  de  quel- 
que icène éclatante;  c'en  efi;  fait ,  je  vais  pailèc 
de  mode  ;  adieu  les  boûnes  fortunes»      : 

D  A  M  I  S. 
Tu  parles  à  merveilles.  Il  fkut  fiiivreJa. 
mode  ;  elle  décide  de  tout.  Idole  bifarre  de 
l'efprit  hums^in ,  eh  condamnant  (où  culte  p 
on  lui  prodigue  des  ikorifices;  on  la  méprife, 
on  la  iert';  on  Tadore ,  on  la  craint  ;  le  caprice 
relevé ,  l'aveuglement  la  foutîent  ;  lefticcès 
la  juftifie,  &  Touvragede  la  folie  trîotpbhe 
enfin  de  la  raifon.  Je  plains  ta  difgrace ,  & 
j^^févcis  les  fuites.  Il  faut  un  coup  de  tête 
pour  fortir  d'embarras. 


«4       LE  COMPLAISANT, 

LEMARQUIS. 

J'aurois  en  main  plus  d'un  expédient ,  Glm 

un  obilâcle  imprévu  qui  m'empêche  de  m'en 

fervir.  Par  exemple ,  je  fuis  le  maître  de  faire 

courir  les  billets  doux  d'une  prude  dédai- 

gneufe, 

D  A  M  I  S. 
Ce  feroît  une  petite  nouvelle. 

LEMARQUIS. 
Je  difpofe  d'une  vieille  coquette  que  je 

puis  ruiner^  abîmer ,  exterminer. 

D  A  M  I  S. 
Cela  fera  encore  bien  commun. 
LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Oh  !  pour  ceci ,  tu  ne  me  le  difputeras  pas. 
Je.connois  une  jeune  Beauté ,  modefte  ^  occu- 
pée d^  fes  devoirs ,  &  qui  n'a  rien  «u  encore 
fur  fori  compte,  llm'edaiféde  lu:i  tourner  la 
tête ,  &  de  la  brouiller  ouvertement  avec  ik 
famille.  Voilà  le  fond  d'une  hiftoire  qu'on 
pourroit  ajufler ,  &  dont  le  fujet  fourniroic 

au  Public .  " 

D  A  M  I  S. 

Oui,  ceci  commencei  devenir  intéreflànt.* 
LEMARQUIS. 

Je  la  garderois  peu,  ;  jeménagerois  dans  la 
rupture  quelque  ci rcpnftaïKe  fingu.Uèrç. .  L'é- 
vénement feroit  grand  bruit  ,  &  me  feroic 
grand  honneur  par  conféquent.  Il  n'en  fau- 
droit  pas  davantage  pour  me  remettre  en  cré« 

dit  auprès  des  Dames. 

DAMÎS. 


C  O  M  É  D  I  E-  tft 

D  A  M  I  S. 

En  ufer  mal  avec  une ,  c'cft  fouvent  un  titre- 
pour  en  gagner  beaucoup  d'autres. 
^  £  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Vains  projets  !  Reffource  inutile  I  II  fauc 

renoncer  à  tous  mes  avantages.  Je  prévois  ma 

chute  ,  &  je  n'ai  plus  la  force  de  la  prévenir. 

D  A  M  1  S. 

Quel  eft  donc  cet  obftacle  qui  i*oppofe?...* 
LE    MARQUIS. 

taùt-il  te  l'avouer  ?  Je  fuis  amoureux  ,  & 

affez  fot  pour  l'être  de  bonne  foi* 

D  A  M  I  S.  ^ 

je  ne  l'aurois  jamais  deviné. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  g. 

Tu  peux  te  môqUer  dé  ihoi ,  j'y  coûfens  ^ 
fria  faute  eft  iriexcufable.  Je  fuis  tendre ,  em^ 
preflfé  ,  délicat  ;  enfin  j'adore  Célimènc^  St 
J'en  fuis  aimé,       D  À  M  I  S. 

Toi,  amoureux!  Quelle  étrange  révolution! 
L  E    M  A  R  Q  U  r  S. 

Ce  tt'eft  pas  tout  :  pour  comble  de  màlhèuti 
)*en  fuis  jaloux.  Elle  me  vante  trop  fouvent  la 
délicatefle  de  fes  fentimens  ;  j'y  trouve  dé 
l'affedatioti.  J'ai  trop  vécu  avec  des  coquet-» 
tes ,  pour  n'être  pas  foupçonneux. 

Quel  eft  donc  ton  deffein  ?  '  ; .  ' 

LE    MARQUISi  ^ 

M'éclaircir.  Gélimène  me  plaît  >  &  je  l'eti 

crois  digne:  je  hafarde  en  fa  faveur  Theureufè 

inconftance  dont  je  me  fuis  toujours  fi  bien 

trouvé.  Pareil  facriiice  vant  bien  l'afluraface 

£ 
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de  ion  cœor.  11  Êiut  donc  me  rendre  un  fer-^ 

Tke.  Toi  ièol  peux 

D  A  M  I  S. 

De  qpoi  s'agît-il  f   • 

.       LE    MA  R  Q  U  I  S. 
D'éprouver  Célimèoe. 

D  A  M  1  S. 
Moi? 

LE    MAR,QUIS. 

Ouï.  Peut-être  rfa-t'elle  deflein  de  m'en- 

gagtr  y  que  pour  venger  la  gloire  de  Ton  fexe. 

Celle  de  me  fixer  pourrôit  bien  la  toucher 

uniquement  :  &  r ren  ne  féroit  &  honteux  pour 

moi ,  que  d'en  être  la  dupe.    . 

D  A  M  1  S. 

Etfêôivenïent  ,  ce  feroit  le  moyen  d'a- 
chever.       LE    MARQUIS. 

^'ar  trouvé  celui  de  m'en  garantir.  J'ai  fçix 
que  ce  foir  elle  doit  être  (eule  chez  elle;  je 
cierrois  y  aller ,  nâtùréllèiiient  ;  mais  je  veux 
t'y.  mener  à  nia  place.  Tu  pourras  l'entrete- 
liir.à  ton  àife  .  lui  dire  ,  lui  jurer ,  lui  pro^ 
iedév  que  tu  Tadores  :  tu  n'épargneras  poinc 
lés  beaux  fentlniens  ;  enfin ,  tu  n'oublieras  rien 
pour  lui  plaire  »  pour  la  démafquer ,  fi  elle 
me  trompe^  &  pout  la  rendre  infidelle ,  fi 
cUeeft  fincère.Quoique  tu  la  voyes  raremenc» 
elle  m'a  fait  plus  d'une  fi^is  ton  éloge  ;  ainfi 
}e  ne  puis  mieux  cboifîr  :  &  nous  verrons  un 

peu  comme  elle  s'en  démêlera» 

D  A  M  I  S, 
Ce  foir ,  dis-tu  ? 


do  ^  Ê  DIE.  «^ 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Oui ,  ce  foîr, 

D  AMIS. 

Cela  m'eft  impoffible.  ' 

LE    MARQUIS. 
Il  le  faut  abfoiument. 

D  A  M  I  S. 
Ne  pourroîs-tu  pas  différer  d'un  feul  jour  f 

L  E    MA  R  Q  U  I  S. 
Non  ;  mes  mefures  font  prifes. 

D  A  M  I  S.  ' 

Maïs  moi ,  j'en  ai  pris  d^autres  qui  feroienc 

entièrement  dérangées.  ' 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Je  ne  te  demande  qu'une  heure  de  tems. 

n  À  M  I  S. 
Mais  tu  prétends  m'oblîger  à  faire  on  rôle..;^ 

L  E    M  A  R  Q.  U  I  S. 
Que  tu  rempliras  mieux  que  perfonne. 

D  A  M  I  S. 
Mais  quand  Célimène  verra  que  je  la  jouois? 

LE    M  A  R  Q  U  i  S. 
£lle  ne  le  croira  point. 

D  A  M  I  S. 
Cefl:  dans  toutes  les  règles  une  véritable 
tromperie.      LEMARQUIS. 

O  Dieu  !  que  de  fcrùpulès  !  Ceft  une 
gentllleflTe  tout  au  plus. 

D  A  M  I  S. 

.  Si  tu  fçavois  ce  qu'il  m'en  coûte  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S.      \         • 
Oh  !  quand  on  veut  faire  plaifir,  il  faut 

s'y  prendre  de  meilleure  grâce. 

Eij 
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D  À  M  I  S. 
Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  faire  aucremehcf 

LE    MARQUIS. 
Si  tu  me  refufes  cette  bagatelle ,  n'attends 
pas D  A  M  I  S. 

Allons ,  j'y  confens. 

LE    M  A  R  Q  U  1  S. 

Tu  me  donnes  ta  parole  P 

D  A  M  I  S. 
Je  te  le  promets. 

LEMARQUIS. 
Je  reviendrai  dans  peu  c'en  faire  reflbnvenir* 

D  A  M  I  S. 

Tu  fais  de  moi  ce  que  tu  veux. 
LEMARQUIS. 

Parbleu!  ce  n'eft  pas  fans  peine.  Crois-mot; 
corrige-toi  d'un  carraâère  lec  &  dur  ,  qui  ce 
fera  tort.  D  A  M  I  S. 

Tu  m*accufes  injuftement- 

LE    MARQUIS. 

Je  te  Tai  toujours  dit  »  tu  as  mille  bonnes 
qualicés  ;  mais  con  peu  de  complaifance  gâte 
couc.  Adieu. 

■  ' — — i——— 1^ 

S  C  E  N  E     X  I  I. 

D  A  M  I  S  feuL 

BOn  !  Il  fe  plaint  encore  !  Après  coût,  il  a 
quelque  raifon  ;  j'ai  pouflë  loin  la  réfif- 
tance.  Courons  expédier  la  vifite  deLifimon. 
Tout  confpire  à  m'empêcher  de  voir  Angé- 
lique. *       Jf  in  du  troijiimi  ASe. 


COMÉDIE. 


A  C  T  E    I  V- 

SCENE     I. 

D  A  M  I  s  feul. 

G  Races  au  Ctel ,  m'en  voilà  quitte.  Tout 
fembloit  s'être  conjuré  pour  in'embar- 
Tallèr.  La  jotiecominî(Iion,qued'aveiràconr 
cilîer  deux  foUicication^  contraires  !  Monteur 
Orgon  me  tourmente  pour  engager  fon  Rap- 
porteur à  différer;  j'y  cours.  Je  rencontreen 
jnon  chemin  Madame  Orgon ,  qui  me  prefle 
de  lefaire avancer.- Chacun  d'eux  ,^à  force  de 
jaifonnemens ,  me  fait  promettre  de  le  fefvir 
à  Ton  gré.  Que  faire?  Malgré  tous  les  fâcheux 
qui  me  retardent,  j'arrive  afiez-tôt  chez  Lifi- 
mon ,  qui  Toriott  avec  les  papiers  de  Moniteur 
Orgon.  Je  l'arrête  fans  trop  fçavoirce  que  |e 
veux  lui  dire  Heureufement  il  me  tire  d'em- 
barras t&  mçùk  a  bien  feoùj  la  nécelTué  do 
-  Eiij 
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juger,  qu'il  me  détermine  à  Ten  prelTer  moî-» 
même.  Je  ne  le  quitteque  pour  tomber  entre 
les  mains  d'un  ami ,  qui  m'oblige  à  lui  tenir 
fans  délai  pne  vieille  pronieiTe  de  dîner  avec 
lui ,  &  qui  me  force  à  manquer  à  Monfîeur 
Orgon.  Non  ,  de  ma  vie ,  je  n'ai  çfluyé  tant 
d'imppTcunicéc  qu'aujourd'hui.  N'y  penfons 
plus.  Mais  quel  bonheur  !  J'apperçois  An- 
gélique. 


ta 


S  C  E  NE     IL 

D  A  M  I  s ,  A  N  G  É  L  I  Q  U  E^ 

DAM  r  S. 

JE  touche  enfin  au  n^oment  fortuné  qui 
mettroir  le  conible  à  tous  mes  vœux  ,  fi 
vous  me  pern^ettiçz  d'eptrevoir  cjue  vpus  le 
fouifrez  fans  pejne.  Mais  cjuoi  !  Vous  rêvez  ? 
Voijs  paroifle?  inquiétée  ?  Je  lis  dans  vos  yeux 
des  réflexions  ,  &  je  n'y  cherche  que  des 

femîmens,  .      . 

A  N  G  ]É  L  I  Q  U  £•        . 

Il  faijt  l'avouer  ,  Damis  ,  l'engagement  le 

plus  ainiable  ne  laiflTe  pas   d'être  férieux  , 

quand  il  doit  durer  toujours.  C'eft  le  cas  de 

réfléchir, 

^  DAMIS. 

Quoi  !  Vot?e  ccèur  balance  ?  L'incertitude 

ph  je  le  vois 

ANGÉLIQUE. 

Ç'fft  4anj  le  vôcre  cjue  je  ct^m  d'en  çrqur 
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ver.  Je  ne  le  connois  point  encore ,  &  peut- 
être  ne  Tavez  vous  jamais  bien  connu. 

D  A  M  I  S. 

Connoiflèz  feulement  la  paflîon  qui  rani- 
me ,  vous  le  connoîtrez  tout  entier. 
ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Unepafllon  capa- 
ble de  vous  occuper  uniquement ,  me  parôî- 
troit  d^un  grand  prix:  mais  en  la  couronnant^ 

puis-je  efpérer  de  la  fixer  P 

D  A  M  I  ^S. 
Eh  !  pourquoi  voudroîs  -  je  cefler  d'être 
heureux?  Le  fort  le  plus  digne  d'envie  va  bien- 
tôt combler  mes  defirs.  Déformais  tranquille 
&  fatisfait  ,  mes  jours  s'écouleront  dans  upe 
félicité  parfaite ,  &  dans  une  paix  inaltérable. 
Jamais  d'agitation ,  jamais  de  trouble ,  jamais 

de  jalouHe. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  l'aflurez  donc  î  Vous  ne  ferez 

point  jaloux  ? 

D  A  M  I  S. 

Ne  craignez  pas  que  je  m'expofe  à  m'af- 

fliger  ,  &  à  vous  déplaire^ 

A  N  G  È  L  I  Q  U  E. 
Y  fongez-vous ,  Damis  ?  Difpofe  t-on  de 
l'amour  à  fon  gré  f  Prend-il  ainfi  toutes  les 
formes  qu'on  lui  donne  ? 

DAMIS. 
J'en  écarte  aifément  tout  ce  qui  peut  en 
troubler  la  douceur  ;  &  pour  me  défendre 
de  la  jaloufie ,  e'eft  allez  pour  moi  de  la  re« 
^  Eiv 
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garder  comme  un  fcntiment  odieux ,  qui  ncî 

peut  nuire  au  repos  d'un  aucre ,  fans  faire  au 

ii^ien  Iç  même  çorc. 

AN  G  É  L  I  Q  U  E, 

La  jaloufie  bannit  du  moins  Ti^ée  de  l'in* 

différence  :  la  féçuriçé  femble  au  contraire 

l'annoncer.    Laquelle   dans  un  aiuant  ypiuf 

p^roît  préférable  ? 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  fi  la  jaloufie  peut  feyle  vous  prouver 

iponîjmour ,  je  fens  que  je  deviendrai  jaloux^ 
Aîi  G  ÈLIQV  E,  df  art. 

Que  dois-|e  pçnfer  d'un  amour  fi  docile? 
{â  Damis.  ) 

Vous  croyez  être  ainouretix  ,  &  vous  le 
croyez  de  la  meilleure  foi  du  iiionde  :  dé- 
tfompez-vous ,  Damis.  Vous  êtes  galant,  & 
rien  ae  plus.  Vos  expreffions  vous  en  impo- 
f<^nt  :  ^lles  font  yivçs ,  anin^ées,  délicates  ;  elles 
ont  Tart  de  vous  perîuader  vous-qiênae  ^^  ou  dq 
moins  de  vous  éblouir.  Le  fond  des  fentimehs 
n'çil  japiais  à  vous.  Tantôt  agité ,  tantôt  pai- 
iible  ,  votre  cœur  indéterminé  fur  la  route 
qu'il  veut  fuivre ,  fe  livre  au  choix  d'autrui , 
f4ns  ofer  jamais  fe  cohfulter  lui-même. 

DAMIS. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  qii'qn  penchanç 
invincible  m'entraîne  à  penfer  toujours  com- 
me vous?  La  foumidion  la  plus  aveugle  eft| 

fç  me  femble,  la  plus  flatte'ife. 

A  N  G  É  L  I  (^  U  E, 

^5Uç  vpu^  coô^e  trop  peu  î  pour  vpus  çn  tç- 


2P 
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inir  compte,  Quand  on  na  pas  la  force  de  ré 
After  y  que  devient  le  mérite  du  facrifiçe  ?  Il 
fâudroic  du  moins  vous  appercevoir  de  quel 
coté  fe  tourneroiçnt  les  mouvemens  de  votre 
cœur,  fi  vous  lui  donniez  la  liberté  d'agir. 
Pourquoi  l'abandonner  d'abord  aux  impref- 
fions  étrangères  qui  viennent  s'y  placer  d'elles- 
mêmes  f  &  qui  s'en  emparent  fans  peine.  C'efl 
une  fbiblefle  que  je  démêle  en  vous  avec  re« 
gret  ;  &  plus  j'y  penfe,  moins  je  puis  efpérer 
qu'on  (oit  capable  de  s'attacher  férieufement  à 

4'^utres^  quand  on  eft  fi  détaché  de  foi-même. 

D  A  M  l 's. 

Vous  prenez  plaifir  à  me  défefpérer ,  Sç  la 
dpreté  de  vos  reproches. ..... 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

Tout  mon  deflfein  c'efl:  d'éclaircir  mes  doil-;' 
tes.  Que  ne  fçaviez  -  vous  les  prévenir  ,  ou 

q|ie  ne  fçaviez- vous  les  déçruire  ? 

D  A  M  I  S. 
Souffrez  du  iiioins  que  je  me  juftifie  :  il  me 

fçra  facile 

ANGÉLIQUE, 
Nous   reprendrons  cette    converfàtion  ; 
j'apperçois  mpn  père. 

(  immmmmmmÊmm  i    ■ 

SCENE     I  I  L 

Mr.  ORGON,DAMIS,  ANGÉLIQUE. 

Monficur  O  R  G  O  N ,  trrftemetit. 

LAiflfez-nous ,  ma  fille  ;  j'ai  des  affaires  fér 
rieufçs  à  communiquer.  •  • ,  ^ 
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ANGÉLIQUE. 
Moi  ^  vous  quitter  dans  la  trifteflê  où  vous 
paroillez  plongé  !      Permettez 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Non  ,  ma  fille,  il  n'efl  pas  néceflàire  ;  )d 
veux  être  feul  avec  Damis.' 


SCENE      IV. 

Monfieur  OR  GO  N,  DAMIS. 

Monficur  O  R  G  O  N. 

TE  réioigne  à  regret  ;  mais  c'eft  pour  lui 
cacher  les  premiers  tranfports  de  ma  dou- 
leur. Ce  n  cft  qu'aux  yeux  d'un  ami  tel  que 
vous ,  que  j'oie  montrer  toute  ma  foibleflè. 
Ali!  Mon  cher  Dainis>  je  fuis  ruiné,  je  fuis 

perdu. 

D  AMI  S. 
Ce  dilcours  m'apprend  le  mauvais  fuccès 
de  votre  affaire. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

On  vient  de  me  Tannoncer.  J'en  ignore  le 

détail  ;  mais  enfin  je  fuis  condamné. 

DAMIS. 

Ce  coup  de  foudre  m'accable. 

Monfieur  o  R  G  o  N. . 
E(l  ilpoffible  que  LiGmon  ait  eu  fi  peti 
d*égard(à  votre  prière?  Sa  précipitation,  fou 
impatience  renverfent  ma  fortune.  Le  mo;a<« 
drç  délai  pouvoît  la  fauver. 

DAMIS. 
J*en  fuis  inconfolablç. 
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Monficur  O  R  G  O  N.   , 

Vous  êtesmon  unique  reffburce.  Sans  vous, 

fans  ma  fille  que  j'aime ,  je  ne  pourrois  foute- 

nir  mon  malheur.  Forcé  naturellement  à  la 

trifteflTe  ,   jembraflTe  avidement  les  occafion's 

de  m'affliger  ;  je  me  plais  à  groflîr  les  évè- 

nemens  fâcheux  ,  Sç  ne  trouve  de  la  douceur 

qu'à  m'abandoaner  aux  larmes,      (ii  pUure.) 

Ah!  ah! 

D  A  M  I  S. 

Vos  regrets  me  percent  l'ame. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Vous  m'attend riflez  encore  ,   mon  cher 

I>ami$.  Ah  !  je  n'en  puis  plus  ;  je  fuHbque, 

D  A  M  I  Sr 
Je  fuis  au  défefpoir. 

ttfÊBÊÊÊÊÊÊÊÊÊiÊHmÊtmfiiiÊÊmtÊiÊÊiftÊtÊmÊÊÊÊmiéÊmma^ 

SCENE     V. 

MonfieurORGON,DAMIS,  LISETTE, 

LISETTE. 

DE  la  joie ,  Monfieur  ,  de  la  joie  !  Voici 
des  fymphoniftes ,  de$  décorateprs;  dès 
ishanteurs ,  des  danfeurs. 

Monfieur  O  R  G  O  N,      . 

Qu'ils  aillent  à  tous  les  diables. 

LISETTE. 
Oh  !  vous  ne  ferez  pas  le  pilus  fort.  Ils  font 
l^n  grand  nombre  ;  ils  entreront  malgré  vous, 
Monfieur  O  R  G  O  N. 

Cppimenç  !  maigre  moi  !  cjhçz  x^ipi  f    , 
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D  A  M  I  S. 
Voilà  le  comble  de  l'infolence. 

Monficur  O  R  G  O  N. 

Je  crêve ,  Venrage.  Ah  !  mon  cher  Damis  ! 

délivrez-moi ,  je  vous  prie 

DAMIS. 
J'y  cours» 


SCENE     V  î. 

MonfieurORGON,  LISETTE. 

lisï;tte. 

SÇavez-vous  bien ,  MonHeur ,  qu'ils  vien- 
nent de  la  parc  de  Madame ,  pour  répéter 

un  pecic  diverti  (Tèmenc  ? 

Monficur  O  R  G  O  N. 

Ils  prennent  vraiment  bien  leur  rems. 

LISETTE. 
Mais  Madame  fera  fiirieufe ,  quand  à  (on 
fetour  elle  apprendra 

Moafieur  O  R  G  O  N. 

Tant  mieux.  Je  crûns  bien  plus  là  belle 
humeur  que  (a  colère.  Vous  pouvez  lui  dire 

de  ma  pan  qu'on  a  honceufement  chaflTé 

LISETTE. 
Par  ma  foi ,  le  dira  qui  voudra  :  je  ne  mQ 
charge  pas  d'une  ii  mauvaife  commidiiMi. 


E 
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SCENE     VII. 

« 

Monfieur  O  R  G  O  N  ftul. 
N  vérité ,  ma  femme  abufe  de  ma  par 
tience  :  elle  me  pouffe  à  bout. 


SCENE     II  I. 

Moiifieur  ORGON,  DAMIS. 

-'  DAMIS. 

JE  viens  de  congédier  les  Munciens  ;  mais 
ce  n'efl  pas  fans  peine;  il  a  fallu  les  menacer* 

MoDficur  ORGON. 

Cette  impertinente  férénade  eft  encore  une 
nouvelle  extravagance  de  ma  femme.  Que  je 

fuis  malheureux  ! 

DAMIS. 
Je  plains  votre  fort,  &  me  fais  un  plaific 
de  le  partager. 

Monfieur  ORGON. 

La  bonté  de  votre  cœur  me  charme* 

DAMIS. 

Ne  m'en  fçachez  point  de  gré.  Peut -on 

penfer  autrement  ?  Peut^on  ne  pas  entrer  vi* 

vement  dans  la  (ituation  des  perfonnes  qu'on 

aime  ?  Je  fuis  dans  un  abattement .... 
Monfieur  0  R  G  O  N  ,  i  farU 
Le  pauvre  garçon  eft  encore ,  je  crois,  plus 
affligé  que  moi  f  { à  Damis.  )  Calmez-vous, 
Damis,  vous  mîe  reftez  ;  c'en  eft  ailèz. 
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D  A  M  I  s. 
Uexcès  de  vos   bontés  redouble  encore 
mon  affliâion.  ^ 

Monficur  O  R  G  O  N. 
Alodérez-la ,  je  vous  en  conjure. 

D  A  M  I  S. 
Non ,  je  ne  nuis  ;  je  m,e  fens  trop  vîvetnenf 
frappé.  Il  me  faut. du  tems^pour  me  remettre. 

Monfieur  O  R  G  O  N  ,  tf  part. 

Quel  fond  de  tendreflfe  &  d'amitié  !  Oh  ! 
je  vais  chercher  mon  frère  ;  il  en  fera  té- 
moin. Que  j'aurai  de  plaifîr  à  confondre  iés 
injudes  préventions  !  {  à  Damis,  )  Attendez 
un  moment  ;  je  reviens  tout-à- l'heure. 


SCENE     IX. 

D  A  M  I  s  feul. 

A  trîftefle  eft  bie^  contagîeufe  !  Je  n'ai 
^  ,  pu  m^en  défendre  ;  j'en  fuis  pénétré ,  & 
mon  plus  grand  chagrin ,  c'efl  d'avoir  contri- 
bué peut-être  ,  fans  le  vouloir  ,  à  ce  triile 
événement.  11  eft  bien  cruel. .... 


1^ 


SCENE     X. 

Madaipe  ORGON,  DAMIS.       ^ 

Madame  O  R  G  O  N. 

*Ai  couru  toute  la  Ville  pour  arranger  no- 


J 


tre  fête.  Les  Muficiensdevroient^tre  icL 
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tjé  tems  prefle.  A  quelle  heure  veulent-ils 
donc  répéter  ?  Mais  à  qui  en  avez  -  vous  , 

IVlonHeur  f  Qui  péuccaufer  la  mélancolie?... 

D  A  M  I  S. 
Hélas  î  Madame ,  ne  le  fçavez-vous  pas  ? 
Votre  Procès  êft  perdu. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Il  efl  perdu  !  Eft-  il  bien  vrai  ? 

D  A  M  1  S. 

Cela  ne  l'efl:  que  trop. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Tout  de  bon  ?  Vous  me  raviflez  ;  vous  me 

comblez  de  joie.    Il  eft  perdu  !  Quel  plaifir  ! 

D  A  M  1  S. 

Maïs ,  Madame 

Madame  OR  G  O  N. 

L'heureufe  nouvelle  ! 

D  A  M  I  S. 
Vous  n*y  fongez  pas. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Si  fait  vraiment.  Toute  ma  peur  étoît  de 

voir  le  Jugement  différé.  J'avois  mes  railbns. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  fçâurois  m'imaginer  ce  qu'il  y  a  de  (i 

divertiilànt  dansxe  procès  perdu. 
Madame  O  R  O  O  N. 

Vraiment  !  toute  la  plaifanterie  de  mon 

ballet  roule  précifément  là-defTus.     ' 

D  A  M  I  S. 
Mais  quel  rapport  ?..... 

Madame  O  R  G  O  N. 
Rien  n*eft  plus  jufte.  J*ai  pris  pour  mon  fii)ec 
le  triomphe  de  la  Chicane.  Ceit  une  fatyre 
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àiiégorique  faite  exprès  pour  mon  mari.  / 
^      ^     ^           ÛA^MI> 
Maïs  il  trouvera  mauvais 

Madame  O  R  G  O  N. 

Point ,  point.  Le  projet  m'a  paru  fi  comî- 

^ûe ,  fi  bouffon ,  fi  nouveau ,  qu'il  en  rira 

tout  le  premier* 

D  A  MIS* 

Vous  tirez  parti  de  tout. 

Madame  O  R  G  O  N^ 

Si  vous  fçaviez  l'idée  du  ballet.,...  J'en  ai 
tout  l'honneur.  Le  plan  eflde  ma  façon.  Le 
refte  n'eft  point  un  embarras.  Je  fournis  quel-, 
ques  rimes  au  Poëte  ,  quelques  tons  aux  Mu- 
iiciens.  L'un  les  attrape  comme  il  peut  ;  Tautre 
les  arrange  comm;e  il  veut.  Et  voilà  comme 

îe  compofe. 

D  A  M  I  S.  ^ 
Vous  me  donnez  une  curiofité . . .  .\ 

Madame  O^R  G  O  N. 
Au  moins ,  attendez- vous  à  du  nouveau  ^ 

<lu  recherché  ,  du  bizarre  ,  de  l'original. 

D  A  M  I  S. 
Le  triomphe  de  la  Chicane  !  Ce   titre 
promet. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Et  tient  encore  davantage;  Vous  en  alle^ 
juger. 

D  A  M  1  S. 
J'en  ferai  charmé. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Temple  de  la 

Chicane. 
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Chicane.  Son  trône  eft  élevé  fur  les  débris 
poudreux  des  châteaux  ruinés  ,  des  maifont 
délabrées ,  des  tours  abattues  p  qu'elle  foule  à 
fes  pieds.  D  A  M  I  S. 

Ce  début  efl  fort  bon. 

Madame  O  R  G  O  N» 

Une  longue  file  de  Sacrificateurs  célèbrent 
les  louanges ,  &  partagent  les  offrandes  de  la 
Divinité  qu'*ils  adorent.  Vous  comprenez 
bien  que  les  Prêtres  de  la  Chicanne  font  des 
Procureurs.  D  A  M  I  S. 

Oh  !  Cela  va  fans  dire. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Paffons  à  la  Pièce.  £lle  commence  par  un 

chœur  ininiitable. 

Que  cous  les  Procès 
Durent  à  jamais  ; 
Qu'on  les  embrouille  » 
Qu'on  les  barboutUe. 

Que  tous  les  Procès  ^  entre  par  ^gue. 
Elle   chante. 
Que  tous  les  Procès  durent  à  jamw. 

Toutes  les  Parties  roulent  les  unes  apiet 

les  autres. 

Eth  chanti. 
Que  tous  les  Procès  durent  i  jamais* 

£t  pendant  que  les  deifus  tiennent  ^ 
Elh  chante. 
à  jamais* 

Arrivent  à  grand  bruit  les  baflès. 
Elle  chante. 
Qu'on  les  barbouille  ,  qu'on  les  embrouille* 

Le  chœur  toujours  fuivi  a  deux  deflèins« 
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Elle  chante»        à  jamais. 

Vous  entendez  la  haute-contre. 

Elle  chante. 
"  Qu'on  les  barbouille* 

La  taille. 

Elle  chante. 
Qu'on  les  embrouille  ,  qu^on  les  barbouille  ,  k 
jamais;  qu'on  les  embrouille,  qu'on  les  barbouille  » 
embrouille,  barbouille,  bouille. 

Le  tout  accompagné  d'un  charivari  admirablcm 

p  A  M  I  S. 

.    Cela  peut  faire  beaucoup  d'effet. 

Madame  O  R  G  O  N. 

On  voit  entrer    Monfieur  Orgon.  Il  fe 

profterne ,  il  demande  la  permiflion  de  faire 

on  (àcrifke  de  fes  biens.  Le  chœur  applaudit. 

Il  obtient  la  grâce  qu'il  demande.  Alors  tout 

retentit  de  fes  louanges.  La  Pauvreté  vient 

rembraflTer  ;  la  Faim  je  careflè  tendrement  ; 

la  Soif  lui  paflTe  amoureufement  la  main  fous 

le  menton.    Elles   danfent  alternativement 

avec  les  chœurs,  fa  gloire ,  fa  ruine  &  fa  (bt- 

tife.  Ce  chœur  eft  admirable  :  &  s'il  m'étoic 

pbffible  de  vous  rendre. . . .  • 

D  A  M  I  S. 

Je  chante  à  livre  ouvert.  Si  vous  vouliez 
donner  ma  partie 

c       Madame  ORGON. 

Ah  J  que  ne  parliez-vous  plutôt  ?  L'heu* 
reufc  découverte  !         '      . 

D  A  M  I  S, 

Mais  il  eft  bon  de  vous  avertir  que  j'ai  une 
vQÎx  affreufe. 


Madame  O  R  G  O  N. 

Quimporce!  je  ne  hais  pas  les  voh  faufTes} 

elles  font  paroître  la  Muiïque  plus  travaillée* 

D  A  M  1  S. 

Oui;éllès  font  mieux  fentir  Içs  diilbnnances^ 

Madame  O  R  G  O  N. 

Il  faudra  danfer  aufli  dans  de  certains  en- 
droits ;  car  le  chant  eft  coupé  par  le3  danfes« 

P  A  M  I  S. 

Bon  !  je  danfe  encore  plus  déteflablement 
que  je  ne  chante. 

Madame  O  R  G  Ô  N. 

Eh  !  bien ,  vous  danferez  mal  ;  qu'eft  -  ce 

que  Cela  fait  ? 

D  A  M  I  S.  , 

Après  tout^ce  n'eft  pas  mon  métier.  Songea 
pourtant  que  je  n'ai  jamais  fçu  former  un  pas* 

Madame  O  R  G  O  N. 

Tant  mieux.  Vous  ferez  pour  moi  quelque 
chofede  nouveau*. 

D  A  M  I  S. 

Volontiers.   Je  m'en    tirerai    cottiiHe  jé 
pourrai. 

Madame  G  R  G  0  N* 

Qu'aimez- vous  mieux  du  rôle  de  Ja  Faixn 
ou  de  la  Soif? 

t)ÂM  1  S. 

Mais  cela  m'eft  fort  égal. 

Madame  O  R  G  O  N, 

La  Soif ,  je  crois  ,  vous  convient  tnieu4« 

C'efl  une  baiTe* 

F  î) 
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Jk  chantent. 
D  V  Oé 

Rions ,  chantons  f 
t>aafons ,  faucons  ; 
Faifons  honneUt 
A  ce  FlÂdéur  « 
Grand  chicaneur, 

Xa  faîm  ardente  • 
X.a  foif  brûlante , 
Xa  pauvreté 
lat  talonne , 
Se  cramponne 
A  fon  côté. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Il  faut  exprimer  la  faîm  ;  des  pas  précipi- 
tés. (  Ils  danfent.  )  Fort  bien.  Allons ,  ici ,  plus 
ifîvemeni  encore.  Prenez  garde ,  fi  vous  man- 
quiez une  note,  vous  n*y  feriez  plus.  Pour  en 

écre  plus  sûr^  repayez  Un  momôfit  votre  partie. 

p  A  M  1  S. 

Vous  avez  raifon. 

Pendant  jue  Damii  chanU  tout  bas  ,  Madame 
Qrgon  dar^fi  feule. 


/ 


< 
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S  C  E  N  E     X  I. 

Monfieur  ORGON ,  CLÉ  ANTE ,  Madame 
ORÔON,DAMIS. 

Monfieur  Orgon  &  CÙante/oni/urvenus ,  pendant 
que  Damis  6r  Madame  Orgon  chantoieat  &  dan-- 
jbient.  Ils  fi  /ont  arrêtés  quelque  tcms  dans  UJbnâ 
du  Théâtre  à  les  confiiérer.  Ils  parlent  à  bajfe  voix^ 
^uand  jDàmés  étudie  fit  Partie.        ^ 

ChtAlHTM.4  Mofififur  Orgpn. 

Voilà  donc  cette  affliâion  ? 
Monfieur  ORGON. 

Je  n'y  comprends  rîen. 

GLUANTE. 

Prenez  garde,  il  va  mourir  4e  déC^fpoit^ 
Monfieur  ORGON. 

Je  vais 

C  L  Ê  A  N  T  E. 

Non  ;  voyons  jufqu*au  bout. 

D  A  M  I  S  i  Madame  Orgoni 
Allons ,  j'y  fuis. 

Madame  ORGON. 
Un  point.  Partez. 
Ils  chantent, 

D  V  0. 

La  Faim.  ......  Nous  te  pillons, 

La  Soif  .    ......  Te  houfpillons. 

La  Faim,' Nous  ce  moquons. 

La  Soif  .  .  .  .  ^.  .  .  Nous  t'e;cçroqv9P^« 

La  Faim  .••••••  Nous  te  fiffions. 

La  Soif  •.♦.♦..  T'écorniflons. 
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X^a  Faim  ••»»•••  Te  nazardons^. 

La  Soif' Gogu^narcTon^^ 

Jéû  Faim  ••.•.••  Te  balocons. 

f^a  Soif ,  .  T'efciamotons^ 

EnjfimBle. 
Rions  y  chancon^  , 
IDanfons ,  faucons  ; 
Faifons  honneur  < 

A  ce  Plaideur  ^ 
Grand  chicaneur. 

Madame  O  R  G  O  N. 

On  paflfe.  (  ils  danfent.  )  On  repaflè.  It  faut 
fauter.  Courage  ;  bon ,  de  la  gaieté.  Un  ri- 
gaudon en  tournant. 

Monfie^r  O  R  G  O  N  /eï  JUrprcnanU 

Qu'avez- vous ,  Damis  ?  Vous  me  paipoifle^ 

bien  gaillard. 

DAMIS. 

Ah  !  MonHeur ,  je  pe  voys  voyois  pas. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Je  m'en  doute  bien. 

Monfieur  OR  G  O  N, 

Quelle  efl  l2(  caufe  d'un  Çi  prompt  chaa-* 
cernent  ?  DAMIS. 

M<^dame  me  faifoit  voir. . .  «  • 

Monfieur  O  R  G  Q  N, 

Des  folies ,  fans  doute  ?  . 

Madame  O  R  G  O  N. 

Oui,  je  parlois  de  vous. 

Monfieur  O  R  G  Ô  N. 

Je  vous  ai  laiifé  dans  un  chagrin  ibmbre 

^  noir 

DAMIS. 
j'étois  j^  il  çft  vrai  |  dansrune  triftefle  .^Vi^  ^« 
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Madame  O  R  G  O  N. 

Vous  étiez  tout-  à  -  Theure  dans  une  joyc 
vive  &  naturelle. 

p  A  M  I  S. 
Je  commençois  à  m'égayer. 

Monficur  O  R  G  O  N. 

Mon  état  vous  attendrilToit  ;  je  vous  ai  vu 
prêt  à  pleurer. 

D  A  M  I  S. 
Votre  fîtuatîon  eft  affreufe. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Vous  me  paroilTez  un  peu  cohfolé. 

D  A  M  I  S. 
Je  cherche  à  me  diffiper. 

Madame    O  R  G  O  N. 

'  JVIon  ballet  vous  donnoit  grande  envie  de  rire. 

D  A  M  I  S. 

L'imagination  en  efl  plaifànte. 

Madame  O  R  G  O  N. 
Vous  êtes  tout-à-coup  devenu  férieux. 

D  A  M  I  S. 
On  eft  venu  nous  interrompre. 

Monficur  O  R  G  O  N. 

Vous  me  paroilTez  embarralTé. 

D  A  M  I  S. 
Point  du  tout. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Vous  n'êtes  plus  le  même. 

p  A  M  I  S. 

Pardonnez-moi. 

C  L  É  A  N  T  E. 

C'eft  qu'il  n'eft  pas  déterminé  s'il  doit  êtrç 
trifle  ou  gai. 

FÎY 
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Monfieur  O  R  G  O  N. 

Il  faut  raifonner  fur  le  parti 

D  A  M  1  S. 
J'en  fuis  fort  d'avis. 

Madame  O  R  G  O  N 

-    Venez  ;  il  faut  drefler  un  théatre,&  voir  fi..,. 

D  A  M  I  S. 

Aflfurément. 

Monfîcur  O  R  G  O  N. 

La  Requête  civile  me  refle, .  Qu*en  pen- 

iez-vous  ? 

Madame  O  R  G  O  N. 

Les  Muficiens  n'arrivent  point.  Que  ferons- 
nous  ? 

D  A  M  I  S. 

Pour  moi ,  mon  avis ,  fi  vous  voulez  m'en 
èroire,  eft  de  fonger  à  terminer  dans  ce  mo- 
ment un  mariage  que  vous  av^z  paru  deArer, 
&  que  votre  difgrace  même  me  fait  fouhaiter 
encore  plus  ardemment. 
(  d  Madame  Orgon^ }  Nous  verrons  enfuite..«o 

Madame .  O  R  G  O  N; 
C'eft  fort  bien  dit. 

C  L  É  A  N  T  E  ,  i^r  i  Orgon, 

Pourîez  -  vous  goûter  encore  un  caraâère 
aulfi  léger? 

Monfieur  O  R  G  O  N ,  tas  à  Cliantt. 

Du  moins  fon  défintéreffemént  le  juftifie. 
(  haut,  j  Oui  9  ma  parole  efl  donnée  ;  je  ne 
fçais  point  y  mancjuer*  Allons  de  ce  pas  che% 
mon  Notaire, 
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D  A  M  1  S. 
Je  vais  vous  y  joindre.  Dreflez  vous-même 
le  contrat  :  &  ne  m'ôtez  pas  des  momens 
précieux  ,  que  je.  veux  donner  à  l'aimable 
Angélique. 

Monficur  O  R  G  O  N. 

J'y  cpnfens.  Suivez-moi ,  mon  frère. 


«a 


SCENE      XII. 

^      Madame  ORGON,  D  AMIS. 

Madame   ORGON. 

ET  moi,  je  vais  mettre  ordre  àmon  ballet. 
Mes  Aâeurs  n'arrivent  point  ;  j'en  fuis 
dans  une  peine  extrême.  Sçachons  Ce  qui  peut 
les  retarder, 

SCENE     X  1 1 1. 

DAMIS  feuL 

TE  fuis  au  comble  de  mes  vœux.  Mon  hy- 
^  men  èil  certain.  Je  meurs  d'impatience 
d'entretenir  Angélique  ;  &  ^  fi  Ji?  puis ,  de  la 
dérabnfer 

5  C  11  i\   J:î-     X  i  v^ 
DAMIS,  LE  MARQUIS. 

LE     MARQUIS 

Viens ,  mon  cher  ,  viens  promptement. 
Voici  l'heure   où  Célimène  doit  être 
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îeule.  Mon  caroflTe  eft  là-bas  ;  &  je  vais  v^ 
conduire  jufques  chez  elle. 

D  A  M  I  S. 
J'en  fuis  outré  ;  mais  je  ne  puis. 
LE    MARQ^UIS, 
Oh  !  Parbleu  ,  tù  te    moques  de  moi, 
Après  les  mefures  que  j'ai  prifes. . ... 
.  DAM  1  S.. 

Un  autre  jour  ,  tant  que  tu  voudras. 

LE    MARQUIS. 
Je  ne  trouverai  jamais  d'ôccafion  fi  favo- 
rable. D  A  M  I  S. 

J'ai  des  affaires. 

LE    MARQUIS. 
Bon  !  Tu  n'en  as  point.    . 

D  A  M  I  S. 
Et  très-férieufes  m.ême. 

L  É    M  A  R  Q  U  I  S. 
Tant  mieux  :  tu  me  fçauras  meilleur  gré 
de  t'en  avoir  débarrafle. 

D  A  M  1  S. 
Mais  elles  font  d'une  efpèce. . . .  • 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
De  quoi  diable  s'agit-il  donc? 

D  A  M  I  S. 
Il  faut  te  l'avouer  ,  je  rhe  marie. 

LE    MARQUIS. 
Quoi  !  Ce  n'eft  que  cela  ?  Voudroîs-tu 
pour  une  pareille  fadaife  te  déranger  tin  mo- 
ment  ?Quel  ridicule  !  Parbleu ,  je  ne  lefouf* 
frirai  point. 

D  A  M  I  S,  ^ 
Au  moins ,  faut-il  le  premier  jour.. 


)••• 
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L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Non ,  vraiment  ;  l'eflentiel  cft  de  fc  met- 
tre «d'abord  fur  le  bon  pied.  Finiflbns  donc. 
Si  tu  diffères  davantage  >  je  vais  faire  ici  uq 

carillon  de  tous  les  diables. 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  p©int  de  bruit ,  je  te  prie. 

*  L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Bien  ne  m'arrêce  plus  ;  jç  me  brouille  avec 

toi.  Après  une  parole  donnée. . , . , 

D  A  M  I  S. 

J'en  conviens.  Si  tu  l'exiges  àbfolument.,.., 
L  E    ^l  A  R  Q  U  i  S, 

Oui ,  très-certainenient  je  l'exige. 

D  A  M  I  S. 
En  vérité ,  t^  tyrannie 

•  LE    M  À  R  Q  U  I  S. 
Ah!  Marquis  y  il  faut...., 

D  A  M  1  S. 
Allons  donc. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Que^*de  façons!  letems  fe  pallè.  Quelle 
platitude  ! 

D  A  M  I  S. 
Partpns  donc,  puifqu'il  en  faut  paflTer  par  là« 

L  E   "m  A  R  Q  U  I  S. 
Pépêchon^. 

D  A  M  I  S. 
Mais  fouviens-toi  qu'il  s'agît  d'une  heure 
tout  au  plus  ;  &  qu'il  faut  que  je  me  rende  ici 

tout  auffi-tôt. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S, 

Oui  ^  oui  ;  je  fjais  tout  cela.  Va-t-çn^ 


ji       LE  COMPLAISANT, 


SCENE     XV. 

DAMIS  ,  LE  MARQUIS  ,  LISETTE. 

LISETTE. 

MOndeur ,  Motifieur ,  où  courez  -  tous 
donc? 

DAMIS. 

Que  voulez-vous  ? 

LISETTE. 
On  vous  attend. 

DAMIS. 
Je  fub  ici  dans  un  moment. 

LISETTE. 
Mademoifelle  veut  vous  dire. ...  I 

DAMIS. 
Je  fuis 

LE    MARQUISe 

Il  n'eft  plus  queftion  de  délibécei. 

LISETTE.  -. 

Quoi  !  vous  partez  ? 

DAMIS. 

Je  vottdrots 

LE    MARQUIS&  tiraat. 
Je  t>e  IbufFrirai  pas. .... 

L  I  S  E  T  T  E  &  tiraat  atfi, 
Ni  moi  non  plus. 

DAMIS. 
Vn  inftant. 

LEMARQUIS, 
La  réfîftaoce  eft  inutile. 
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LISETTE. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  ? 

D  A  MIS. 

Je  reviens  tout  à  l'heure. 

LE    MARQUIS. 
Prenez  patience  ,  Mademoifelle;  |e  vais 
bien-tôc  vous  le  renvoyer. 


SCENE     XVL 

LISETTE  ftuU. 

OUelie  étrange  liaifon  de  Damis  avecim 
pareil  fat  !  Je  voudrois  bien  fçavoir 
quel  peut  être  l'engagement  auquel  on  (àcri- 
iie  ma  Maitrelle.  Voilà  vraiment  un  Amant 
fort  emprefle  !  Chacun  $'en  empare  comme 
il  veut,  je  ne  fçais  comme  Angélique  prendrai 
la  chofe.  Mais  combien  de  femmes  s'accom^ 
xhoderoienc  d'un  mari  fi  facile  ,  &  qui  leur 
dooneroic  un  fi  bon  exemple  ! 


Fia  du  quatrième  ASt. 
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ACTE    V- 


s  C  E  N  E     I. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

A  Lions  ,  Mademoilèlle  ,.  réiociflôn»- 
noas ,  plus  ds  mélancolie  ;  plus  de  mf< 
tefle.  On  va  vous  marier. 

AN  G  É  L  I  QU  E. 
•  Me  marier ,  Lifette  i   II  n'en  efî   plus 

qneftion. 

LISETTE. 


Vos  parens  ne  voudroient-ih  plos  ? .... 
AN  G  EL  I  QUE. 

Ils  le  voudroient  vainement. 
LISETTE. 

Seroit-ce  vous  qui  changeriez  d'avis  ?  Et 

iêriez-vous  déjà  dégoûtée  de  Darhis  ?  Par  ma 

foi,  Mademoifelle  , . vous  allez  trop  vite. 

Attendez  qu'il  foit  votre  m<lri.  i 

ANGÉLIQUE. 

nefois ,  Lifette,  il  ne  le  fera  jamais» 


'     G  a  M  É  D  I  E.     '       ^î 

LISETTE. 

Je  n'y  comprends  plus  rien.  Je  ne  vous  ai 
jamais  vu  de  caprices  ;  mais  j'ai  ouï  dire  que 
Tamour  en  donnoit.  Peut-être  commencez- 
vous  à  devenir  plus  tendre. 

AN  G  É  L  I  Q  U  E. 

Tu  le  fçais ,  mes  fentimens  pour  Damîs 
n'ont  jamais  été  parfaitement  décidés.  Mon 
cœur  y  à  la  vérité  ,  lui  donnoit  la  préférence  ; 
mes  réflexions  l'ont  fouvent  combattue  ;  & 

ia  conduite  autorife  mes  réflexions. 

LISETTE. 
En  vérité  ,  vous  prenez  les  chofes  trop  à 
cœur.  Un  moment  d'abfence  vous  défoie. 
Damîs  efl  parti  mal-à- propos,  j'en  conviens  : 

xnais 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 
Non ,  non  ;  fon  ablence  me  toucheroît  peu  , 
fi  j'en  ignorois  le  motif.  Le  croirois-tu  ?  OeÂ 

Célimène  qui  l'arrête.  Il  eh  e(t  amoureux. 

LISETTE. 

Votre  amie  Célimène  vous  feroit  un  fi  vi-* 
lain  tour  ? 

ANGÉLIQUE.       . 

Ce  n'eft  pas  d'elle  que  j'ai  lieu  de  me  plain- 
dre. L'infidélité  de  Damis  l'a  révoltée.  Elle 
vient  de  me  l'apprendre  ;  &  fa  Lettre  que  p 
reçois  dans  le  moment ,  ne  me  permet  pas 
d'en  douter. 

LISETTE. 

Vous  me  furprenez. 
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ANGÉLIQUE. 

Qw  fai  d'obligation  à  Ceiimène  !   Elle 

m'ouvre  les  yeux  lur  le  danger  d'un  mariage 

donc  les  fuites  ne  pouvoienc  être  heareuies* 

KIleaflùre  mon  reposa  elleme  guérit  :car  y  en* 

fin  ,  je  te  Tavoue  ,  peut-être  l'aurois-je  aimé. 

LISETTE. 
£c  peut-être  l'aimez* vous  encore. 

A  N  G  É  L  I  QU  E 
Non  ;  je  nefenspour  lui  qu'un  mépris  tran- 
quille ;  &  )e  n'ai  précilément  que  le  degré  de 
haine  qu'il  faut  pour  ne  l'aimer  jamais. 

LISETTE. 
Franchement  ùl  juflification  me  paroît  im« 
pcffible. 

ANGÉLIQUE. 
Ah  !  qu'Erafte  eft  différent  !  Qu'il  eft  înca- 
pble  de  s*expofer  jamais  à  l'embarras  de  fe 
juftifier  ! 

LISETTE. 
Vous  voilà  détrompée.  C'eft  toujours  beau- 
coup. Mais  il  vous  refte  encore  une  terrible 
dimculté.  Monfieur  votre  père  a  donné  (a 
parole. 

ANGÉLIQUE. 
Mon  cœur  n'eft  pas  donné.  Damis  n'en  e(l 
pas  digne.  J'emploierai  tout  pour  rompre  un 
hymen  où  la  bouté  de  mon  père  ne  voudra 
jamais  me  forcer.  Je  vais  me  jetter  à  fes  ge- 
noux. 11  ne  réfiflera point  âmes  prières,  à 
mes  larmes  .•••  • 

LISETTE. 


C  0  M  Ê  D  t  E.  $9 

LISETTE. 

Attendez  un  moment.  Monfieur  Orgon  eft 
aâuellement  dans  fon  cabinet ,  enveloppé 
dans  fon  chagrin^  Ce  feroit  mal  prendre  votre 
tems.  Laifîez-moi  obferver  les  mbmens  de 
lui  parler  ;  &  fi  j'en  trouve  un  favorable,  je 
viendrai  vous  en  avertir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  repofe  fur  toi ,  ma  chère  Lifette. 
LISETTE. 

Fuyez  ,  je  vois  Monfieur  Argant. 

SCENE     i  i. 

LISETTE  feule.       . 

SI  je  pouvois  rengager  à  prendre  bos  in- 
térêts ;  mais  le  feul  moyen ,  c'eA  de  na . 
Ten  pas  prier. 

CmÊÊÊÊtÊÊÊiatÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmatm 

S  C  E  N  E     I  I  L 

ARGANT, LISETTE. 

ARGANT. 

Ifette?  Lifette? 

LISETTE. 

Monfieur  ? 

ARGANT. 

Erafte  efl-il  arrivé  ? 

LISETTE. 

Erafte  ? 

ARGANT. 

Oui ,  fans  doute ,  Erafte.  Il  alloit  partir  i 

G 
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mais  en  dépit  de  tout  le  monde  il  va  revenir 

tout  à  l'heure. 

LISETTE. 

Comment  donc  !  Je  le  croiois  réfolu  de 

s'éloigner. 

A  R  G  A  N  T* 

C'eft  ce  qu'il  vouloit  faire  ,  &  ce  que  je 
n*ai  pas  voulu  fouffrir.  J'ai  fuppofé  finement 
gue  nous  avions  ici  un  befoin  indirpenlable 
de  fa  préfence  ;  &  je  prétends  en  effet  me  fervir 
de  lui  paur  contrarier  un  mariage  qui  me  dé- 
plaît. Vous  n'avez  tous  que  votre  Damis  en 
tête  :  mais  palfambleu  !  fî  l'on  me  pouffe  à 

bout,  Erafte  aura  plutôt  tout  mon  bien. 
LISETTE,  àpart. 
Ceci,  n'efl  pas  mauvais. 

'    A  R  G  A  N  T. 
'     Comment  ceci  n'efl  pas  mauvais  ?  Oh  ! 
nous  verrons  fi  Ton  ne. prendra  pas  Tavis  de 
la  feule  tête  fenfée  de  la  famille.  JWonfieur 

Orgon  va  venir  ;  &  je  prétends 

LISETTE. 
Le  voici.  (  à  part.  )  Erafle  n'efl  point  parti  ; 
courons  en  avertir  ma  Maitreffe. 

mimmÊÊÊÊimÊÊÊÊmÊBÊmimttaÊaaBmatimmÊam 


b  C  t  N  E      IV. 

Monfieur  O  R  G  O  N  ,  ARGANT. 

Monfîeur  ORGON. 

HElas  !  mon  cher  parent ,  je  fuis  défolé  ; 
j'ai  perdu  mon  procès. 
ARGANT. 
Je  vous  Tavois  toujours  bien  dît. 


t;  0  M  Ê  D  t  Ë4  àé 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

£t  pouH:omblede  défefpoir ,  je  viens  d'ap- 
J^rendre  dans  ce  moment  que  l'Arrêt  me  con- 
damne par  corps  à  payer  cinquante  mille  écusi 

A  R  G  A  N   f . 
Far  corps  !  je  m'en  étois  bien  doùté« 

Monfieur  O  R  G  G  N. 
Mon  frère  eft  allé  chez  mon  Procurepr  ; 
il  a  voulu  le  confulter  encore  fur  les  moyens 

d'arrêter  une  condamnation  li  injufte. 

A  R  G  AN  T. 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous  -  mêèie.  Vous 
âgiflfez  toujours  avec  une  précipitation.  • .  « 

Monfieur  O  R  G  O  N* 

Tout  au  contraire  ;  je  reculois. 

A  R  G  A  N  T. 
Oui  I  je  veux  dire  avec  une  lenteur.  «  •  • . 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

N'avez-vous  rien  de  plus  confolant  à  me 

dire  ? 

A  R  G  A  N  T* 

Le  feul  avis  qui  me  rcfte  à  vous  donner  ^ 

G^efl  de  ne  point  choi(ir  Damis  pour  votre 

gendre* 

Monfieur  O  R  G  O  N.       ' 

Une  le  fera  jamais.  Apprenez  que  lui  feul 
tH  caufe  de  l'embarras  affreux  o^  je  mt 
trouve. 

A  R  G  A  N  T. 

Imagination  !  Il  n' eft  pas  vraifemblable...; 

Monfieur   O  R  G  O  N. 

Rien  n'eft  plus  vrai.  Il  a  preflTé  la  décifiod 
de  mon  affaire.  Lifimoa  vient  de  m'en  aifurer^ 

Gij 
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A  R  G  A  N  T. 
Quoi  !  Daiïîîs  ? . . . . 

Moiîfieur  O  R  G  O  N. 

Il  me  trompe ,  il  follicite  contre  moî,con-* 
tre  fa  parole.  Je  n*én  puis  revenir.  Cette  per- 
fidie me  confond. 

A  R  G  A  N  T. 

N'allons  pas  fi  vite.  Doucement*  J'entre- 
vois dans  l'accufation  ,  des  indices  d'inno- 
cence. Car  enfin  4  .  •  •  . 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Quelle  indignité  !  Quelle  noirceur  ! 


SCENE     V. 

Monfieur   OR  GO  N,  ARGANT, 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

JE  viens  vous  conjurer  ,  mon  père  ,  par 
toute  latendreiTeque  vous  m'avez  toujours 
cémoignée. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 
Vos  prières  font  inutiles ,  ma  fille.  Vous 
pouvez  renoncer  à  Oamis  ;  6c  je  vous  dé- 
fends abfolument  d'y  penfer. 

LISETTE. 
Quelle  heureufe  nouveauté  ! 

ANGÉLIQUE. 
Mes  fentimens  ont  prévenu  les  vôtres  ;  & 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  faire  obéir. 


V*-       •■ 
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S  C  E  N  E     V  I. 

Monfieur  ORGON ,  Madame  ORGON  , 
ARGANr,ANGÉLlQUE,LlSETTE. 

Madame  ORGON. 

JE  fuis  ravie  de  vous  trouver  tous  raflfemblés. 
SçaveZ'  vous ,  ma  fîlle^la  crafaifon  de  ce  petit 

munflre ,  qui  vouloir  vous  époufer  ? 
ANGÉLIQUE. 
Oui  y  Madame  ;  &  mon  père  vien^  de  rom- 
pre  le  mariage.         « 

Madame  ORGON- 
Oh  !  cela  étoit  déjà  conclu  dans  ma  tête. 
L'injure  eft  trop  fanglante  ;  &  je  ne  lui  par- 
donnerai de  ma  vie. 

Monfieur  ORGON. 

Qui  peu  déjà  vous  avoir  appris  le  mauvais 

cour  que  Damis  m'a  joué  f  c'eft  tout  à  l'heure 

feulement. .... 

ANGÉLIQUE. 

En  effet  ;  c'efl  tout  à  l'heure  que  j'ai  fçu....^ 

Madame  ORGON. 

Oui ,  juftement ,  c'eft  tout  à  Theure  qu'il 

xn'a  fait  l'impertinence  la  plus  outrée 

d'où  le  fçavez-vous  ? 

Monfieur  ORGON. 

Parbleu,  démon  Rapporteur  lui-même» 

On  ne  peut  pas  un  meilleur  témoin. 
AN  G  É  L  I  Q  U  E. 
Votre  Rapporteur  ?Par  où  connoît-il  Cé- 
limène  P 

Guj 
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Madame  O  R  G  O  N. 
Je  le  vois  bien  ,  c'eft  un  broie  de  Ville  , 
f ouc  le  monde  en  efl  Icandalifé.  Oh  î  pour 
cela  ,  je  fuis  furieufe 

Monficur  O  R  G  O  N. 

Pour  le  coup  ,  ma  femme ,  j'approuve 
votre  vivacité. 

Madame  O  R  G  O  N. 

En  vérité ,  Monfieur  Orgon  ,  je  ne  Içaîs  à 

?ui  vous  en  avez  ;  mais  vous  devenez ,  ce  me 
tmble  I  tout-à-fait ,  raifonnable. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Je  me  fens  dans  une  indignation. . , ,  • 

Madame  O  R  G  O  N. 

Confolez- vous ,  le  mal  n'eft  pas  fans  remè- 
de* 11  fera  facile  de  Étire  venir  les  Muficiens 
que  Damis  a  chafles. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Comment  î  Vous  rêvez ,  je  penfe  ?  11  s'a- 
git bien  de  muftque  ,,  quand  je  me  vois  ruiné 

par  la  mauvaife  foi  de  Damis. . 
^  ANGÉLIQUE, 

Ccfîez ,  mon  père ,  de  regretter  les  avan-: 
tages  d'un  mariage  auquel  il  auroitfallufa-* 
crifier  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 
A  d'autres!  Quel  galimatias!  Vous  croyez 

qu'on  n'efl  occupé  que  de  votre  mariage. 
^  ANGÉLIQUE. 

Mais  quoi  !  N'eft-ce  pas  de  TinÊdélité  de 
Damis  que  ? 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

■ncot,  Eft-il  rien  de  plus  perfide  quç 
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de  folficîcer  ,  comme  il  a  fait ,  le  jugement 
de  mon  procès  ,  après  m'avoir  promis  de  le 
faire  difiérer? 

Madame  O  R  G  O  N. 

Ah  î  ah  !  Ce  n'eft  que  cela  ?  11  n'a  agi  qu^ 
par  mes  confeils. 

Monficur  O  R  G  O  N. 
Par  vos  confeils  ! 

Madame  O  R  G  O  N. 
Sans  douce.  Pouvoit-pn  faire  mieux  que  de 
terminer  pf  omptement  une  ennuyeufe  affaire, 
dôftt  le  fuccès  ne  peut  jamais  êtreaufli  fâcheux 
que  le  chagrin  d'en  entendre  parler  ? 
Moafieur  O  R  G  O  N. 
C'efl:  donc  par  déférence  pour  vous  ?  . .  •  • 

Madame  O  R  G  O  N. 

AflTurément.  Peut  s'en  faucmême  que  je  ne 
lui  pardonne  d'avoir  renvoyé  mes  Muficiçns, 

Monficur  O  R  G  O  N. 

Eh  !  bien ,  fçachez  que  c'efl  par  mon  ordre 
qu'il  les  a  fait  forcir. 

Madame  O  R  G  O  N. 
Par  votre  ordre  !  par  votre  ordre  !  Damis 
reçoit  vos  ordres  !    Il  prétend  m'aflujettir  à 
vos  ordres  !  Ah  !  le  fcélerat  !  Je  Tétranglé- 
rois ,  fi  je  pouvois 

Monûeur  O  R  G  O  N. 

Qh  !  je  perds  patience.  Sa  complaifance 
outr«e  pour  vos  extravagances  m'a  folle- 
ment expofé  à  la  perte  de  mon  bien  ;  &  je 
devrois  encore  vous  rendre  grâces  d'être  coa^ 
damné  à  payer  cinquante  mille  écus. 

Giv 
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SCENE     VIL 

Monfieur  ORGON  ,  Madame  ORGON  * 
.     CLÉANTE  ,  ARGANT,  ANGÉ- 
LIQUE, LISETTE. 

CLÉANTE. 

EH  !  bien ,  mon  frère ,  foy  ez  content ,  vo- 
tre dette  efl  payée. 

Monfieur'  ORGON. 

Eft-il  pôffiblé  ?  Quels  remerciemens? 

CLÉANTE. 

Ce  n'eft  point  à  moi  qu'ils  doivent  s'adrefler. 

J'aurois  acheté  de  tout  mon  bien  le  plaifir  de 

vous  tirer  d'un  fi  mauvais  pas:  maïs  vouscon- 

noifTez  l'état  de  ma  fortune  ;  elle  ne  me  l'a 

pas  permis. 

Monfieur  ORGON. 

A  qui  fuis- je  donc  redevable  d'une  géné- 

tofité  fi  rare? 

CLÉANTE. 

Je  i*ignore.  Et  votre  Procureur  vient  de 
jn'avertir  feulement  que  vos  créanciers  font 
fatisfaits.  Il  n'a  jamais  voulu  m'en  dire  da« 
vantage. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

Je  ne  m'y  méprends  point  ;  c'eft  Erafle» 

;  Monfieur  ORGON. 

Ce  trak  eft  digne  de  lui. 

ARGANT. 
En  voici  bien  d'un  autre. 

CLÉANTE. 

Je  l'auroii  penfé  comme  vous,  fi  je  ne 
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Pavois  laiflTé  dans  la  réfolurion  de  partir.  Vous 
le  fçavez  y  Angélique  y  vos  rigueurs  en  écoienc 

la  caufe. 

ANGÉLIQUE. 
Non  ,   Cléance  ;    Tincertitude  du  procès 
aura  fufpendu  fon  déparc.   11   n'aura  pu  fe 
réfoudre  à  nous  abandonner  dans  une  pareille 

circonAance. 

A  R  G  A  N  T. 

Mauvais  raifonnemens  !  Pitoyables  con- 

jedures  ! 

LISETTE. 

Bon  !  Voici  mon  homme  qui  tourne. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Ceft  Erafte  ,  j'en  fuis  sûre  ;  car  Damîs 

m'a  déplu. 

Monfîeur  O  R  G  O  N. 
Le  faux  brillant  de  Damis  m'avoic  aveuglé 
fur  le  mérite  folide  d'Erafte. 

A  R  G  AN  T. 
Je  ne  fçais  :  mais  vos  éloges  unanimes  me 
fatiguent.  Vous  faites  tous  le  panégyrique 
d'Erafte.  Sur  quoi  fondez-vous  la  haute  opi- 
nion que  vous  avez  de  fa  magnificence  ? 

Monfieur  O  R  G  O  N. 
r   Sur  la  paffion  tendre  &  défintéreffée  qu'il 

avoic  pour  Angélique. 

A  R  G  A  N  T. 
Et  vous  prétendez  qu'il  vous  a  fait  préfent 
de  cinquante  mille  éçus ,  pour  vous  remer- 
cier de  la  préférence  que  vous  donniez  à  fon 
rival  ?  Pour  moi ,  je  gagerois  qu'Erafte  n'a 
pas  la  moindre  pvc 


io6      LE  COMPLAISANT, 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Vous  pourriez  vous  en  repentir* 

A  R  G  A  N  T. 
Oui ,  je  gagerois  couc  mon  bien. 

Monfieur  O  R  G  O  N* 

Vous  hafarderiez  beaucoup. 
A  R  G  A  N  T. 
Je  le  gage ,  vous  dis- je.  On  a  toujours  beao 
jeu  y  quand  on  parie  contre  les  bons  procédés. 

Monfieur  O  R  G  O  N* 

Sçachons  donc  enfin. .... 

A  R  G  A  N  T. 
Pauvre  efprit  !  Cerveau  bouché!  Il  ne  voit 

Eas  que  Damis ,  Amant  heureux  &  favora* 
lement  écouté ,  eft  le  feul 

Monfieur  Ô  R  G  O  N. 

Damis  !  lui  qui  foUicite  contre  moi  ? 

Madame  O  R  G  O  N." 

Qui  me  choque  infolemment  ? 
ANGÉLIQUE. 

Qui  me  trahit  pour  une  autre  ? 
^LISETTE. 

Qui  s'enfuit  ^  quand  il  peut  voir  (a  Maî» 
trèfle  f 

A  R  G  A  N  T. 

Oui ,  votre  déchaînement  m'engage  à  le 
protéger.  Je  commence  à  me  repentir  d'avoir 
pris  le  parti  d'Erafte  ;  &  je  fuis  à  préfent 
bien  fâché  de  la  démarche  que  j'ai  faîte  en 
idf  faveur. 

Monfieur  O  R  G  O  N. 

Comment  ? 

G  L  É  A  N  T  E. 

Sjachez  qu'il  n'eft  point  parti  ;  &  que  c'cft 
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moi  feul  qui  Tai  fait  demeurer.  Il  ne  tardera 
pas  même  à  venir. 

CLÉ  AN  TE. 
Je  cours  9u  -  devant  <le  lui.  J'éclaircirai 

peut-être 

Moiïfieur  O  R  G  O  N, 
Allez  y  mon  frère  ;  ma  )oîe  ne  feroit  pas 
complette  ,  H  j'en  ignorois  l'auteur. 
ANGÉLIQUE. 
Ni  la  mienne  ,  fi  j'en  étois  redevable  à 
quelqu'autre. 

C  L  É  A  N  T  E. 
Je  n'irai  pas  loin ,  le  voici. 


-:w\r.iPir,v: 


SCENE       VIII. 

Monfieur  ORGON  ,  Madame  ORGON, 
ARGANT,  CLÉANTE  ,  ANGÉ- 
LIQUE,  ÉRASTE /LISETTE. 

É  R  A  S  T  É, 

m 

VOs  ordres  m'appellent  ici  »  Monfieur. 
Serois  -  je  afTez  heureux  pour  trouver 

enfin  l'occafîon  ? 

ARGANT. 
Vous  le  voyez ,  il  convient  qu'il  ne  l'a  pas 
crouvée.  Ma  foi  j'aurois  gagné. 

Monfieur,  ORGON. 

Mon  frère  vient  de  nous  apprendre  le  fer-p 

vice  important  qu'on  m'a  rendu.  Je  n'en  con- 

nois  point  encore  l'auteur.    Nommez  -  le  ^ 

Erafle ,  je  vous  prie.  Je  ne  veux  point  en 

(I^ercber  d'autre  que  vou^t 


ïo8     LE  COMPLAISANT: 

É  R-A  S  T  E. 
Par  quelle  bonté  jettez-vous  les  yeux  fur 
moi  ,  dans  rincerticude  où  vous  êtes  ?  Suîs- 
je  le  feul  qui  voulût  afpirer  à  Thonneur  de 
vous  fervir  ? 

A  R  G  A  N  T. 

J'avois  bien  raifon 

Monficur  O  R  G  O  N. 

Ne  me  cachez  plus  la  main  libérale 

É  R  A  S  T  E.. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  le  fort  m'eft 

contraire.    Pouvez-vous   préfumer  qu'il  aie 

enfin  ceflTé  de  me  perfécuter  ?  pouvez  -  vous 

croire  qu'il  ne  m'ait  pas  envié  le  plaifir  fenfi- 

ble  de  vous  être  utile  ? 

A  R  G  A  N  T.  ^ 

Me  croira-t-on  une  autre  fois  ? 
ANGÉLIQUE. 
Aurois-je  pu  me  tromper  ?  Auroîs-je  la 

douleur  de  ne  vous  rien  devoir  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Y  fongez-vou5  f  charmante  Angélique? 
Damis  vouspardonneroit-il  des  vœux  en  ma 
faveur  ? 

AN  G  É  L  I  Q  U  E. 
Il  n'en  doit  point  efpérer  pour  lui-même. 
Jamais  il  ne  difpofera  de  ma  main  ni  de  mon 
cœur .  Votre  rival  s'eft  fait  connoître.  Ne  m'em- 
pêchez point  de  vous  connoître  à  votre  tour. 

É  R  A  S  T  E. 

Vous  pénétrez  un  fecret  que  vos  feules 
bontés  m'arrachent.  Un  éternel  iîlence  vous 
l'auroit  dérobé  ,  fi  j'avois  cru  vous  impofçr 
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trne  teconnoifïànce  onéreufe.  Ce  n'eft  poinc 
par  de  femblables  liens  que  je  voulois  vous 
engager.  Damis  étoit  heureux  :  en  croublanc 
fon  bonheur ,  le  vôtre  en  auroit  fouffert.  Sa 
difgrace  réveille  mes  éfpérances.  M'eft-il  en- 
fin permis  d'en  former  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  tais ,  Erafte  ;  c'eft  vous  en  dire  aflez. 

Monfieur  O  R  G  O  N- 

Vos  vertus,  vos  bienfaits  parlent  en  votre 
faveur.  Trop  heureux ,  fi  la  main  de  ma  fille 
pouvoit  jamais  m'acquîtter  ! 

Madame  O  R  G  O  N. 

Oui  y  j'y  confens  ;  Damis  en  crèvera  de 

dépic. 

É  R  A  S  T  E. 
Belle  Angélique,  vous  êtes  toujours  libre. 
Ma:  deftinée  efl  de  vous  aimer ,  &  de  ne  vous 
pas  contraindre. 

AN  G  É  L  I  Q  U  E.       • 
Vos  fentimens  vous  répondent  des  miens. 
Je  me  ferois  moi-même  trop  dé  violence  de 
vous  les  cacher. 

A  R  G  A  N  T. 
Il  faut  l'avouer  ;  tout  ce  que  je  vois  m'é- 
tonne. Jamais  on  n'a  porté  n  loin  la  délica- 
tefle  &  le  défintéreffement. 

LISETTE. 
Voilà  vos  doutes  éclaircis.  Vous  vous  rendez? 

A  R  G  A  N  T. 
Ouî,)en'aî  plus  befoinde  preuves.  Lagéné- 
rolité  d'firafte  s'eft  fait  alTez  connoître  par  le 
foin  qu'il  a  pris  de  la  cacher.  Quand  on  efl  c^- 


iîù     LE  COMPLAISANT, 

Eable  de  taire  les  vérités  qui  nous  font  hotl-^ 
eur  ,  on  eft  incapable  de  mentir* 

LISETTE. 
Et  la  gageure  ,  que  deviendra-t-elle  ? 

,  A  R  G  A  N  T*  ^ 
Je  ne  m'en  dédis  point.  La  fingularité  dé 
l'aftion  me  pique*  Elle  mérite  une  récom- 
penfe  extraordinaire.  Je  vous  rends ,  Erafte  ^ 
tout  ce  qu'il  vous  en  coûte  ;  &  j  aflure  mon 
bien  en  faveur  du  mariage.  (  d  Angélique  €r 
jEr^yîe.) Allons ,  approchez, ^que  j'aye  le plai- 
fîr  de  vous  unir  moi-même. 

Monfieur   O  R  GO  N. 

Kecevez,  ma  fille ,  de  la  main  de  Monfieuf 
Argant  un  époux  fi  digne  de  votre  tendrefle. 
C'ert  un  préfent  plus  précieux  que  tout  le  bien 
qu'il  vous  donne. 

SCENE     IX. 

Monfieur  ORGON  ,  Madame  ORGON  ^ 

CLÉANTt;,ARGANT,ANGÉLlQUE, 

DAMIS  ,  ÉRASTE  ,  LISETTE. 

ARGANT. 

AH  !  voici  Monfieur  Damîs.  Il  ne  pou- 
voit  f)4'e4idre  des  mefures  plus  juftes  , 

pour  être  témoin.  t 

DAMIS  voyant  Erafte  ,  qui  baift  la  main 

d'Angiliqiu.  ^ 

Que  vois  -je  ? 

Madame  ORGON. 

Vous  voyez  qu'on  vous  rend  judictf^ 

DAMIS. 
Quoi  donc  !  £  rafle  ! 


C  O  M  É  D  t  Ë.  lit 

A  R  GANT. 

Lui-même  :  il  éppufe  Angélique. 

D  A  M  I  S. 

Ah  Ciel  ! 

LISE  TT  E. 

Célimène  vous  a-t-elle  congédié  ? 

D  A  M  I  S. 

Célimène  !  A  peine  la  connoîs  -  je.  Les 

importunîcés  d'un  ami  m'ont  obligé ,  malgré 

moi  f  de  feindre  un  amour  qu'Angélique 

feule  a  fçu  m'infpirer. 

LISETTE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Tandis  que 

vous  faiies  Tamour  pour  un  autre ,  on  époufe 

ici  pour  vQUs. 

ANGÉLIQUE, 
épargnez  -  lui  des  reproches  dont  il  n'eft 
pas  digne.  A.quoi  fe;rt  de  confondre  ,  quand 
on  ne  fe  foucie  pas  de  corriger.   ^ 

S  c  E  N  E     X. 

Monfieur  ORÇON  ,   Madame  OR  GON, 
CLÉANTE  ,  ARGANT ,  DAMIS. 

D  A  M  I  S. 

ARrêtez  :  un  moment  fuiEra  pour  me 
juftifier. 

Monfieur  O  R  G  O  N, 
Vous  juftifier!  le  pourriez- vous  f  Quoi  ! 
vous  ne  rougiflfez  point  d'avoir  avancé  le 
jugement  de  mon  procès  ,  après  m'a  voir 
promis  tout  le  contraire  ?  Le  fecours  d'Erafte 
a  fauve  ma -fortune  &  ma  liberté ,  fans  me  le 
dire  ^   fans  exiger  de  reconnoiifance.  Il  a 
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«ioooé  poar  moi  ce  qc^  vt^os  m  avez  6it  pet^ 
dfe.  L'byiBeii  d'Ar  ^élîqueen  eft  le  prûu 


SCENE     XL 

Madame  ORGON,  ARGANT, 

D  A  M  1  S. 
D  A  M  1  S. 

FUnefte  complaiiaDce  ,  voila  ce  que  en  me 
cocces  !  {A  MadameOrgon)  Madame 

Madame  O  R  G  O  N. 

Bon  ibtr  ,  Damis  ;  îe  fuis  vengée.  Mon 
ballet  a  manqué  ,  vocre  hymen  eft  rompa. 

■  '  ■  r 

SCENE    XI  L&  dernière. 

ARGANT,  DAMIS. 

A  R  G  A  N  T. 

EH  !  bien  ,  Monfîear  Tapprobatear  éter- 
nel applaudirez- vous  encore  au  choix  d*E^ 

raile  ?  trouverez-vous  que  nous  avons  raifon  î 

DAMIS. 
Je  fuis  an  déférpoir  ;  Tinjuilice  du  ibrc 

peut-elle  aller  plus  loin  ? 

ARGANT. 

Vous  blâmez  donc  la  préférence  ? 

DAMIS. 

Non  :  je  fuis  forcé  d'y  foulcnfe.  Erafte 

mérite  fon  bonheur.  Une  vertu  fublime  ne 

peut  être  dignement  récompenfée  que  par 

rhommage  même  d'un  rival. 

ARGANT. 
bourreau  ne  fortira  jamais  de  fon  maa« 
iraâère. 
Fin  du  cinquième  &  dernier  ASe^ 
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.  COMTESSE 

COMÉDIE. 

'  i    i=Sig'   ^  .    ■ 

SCENE    PREMIERE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

.jL2  (■  quoi  t  Madame  ,  ratakes  déji  ici  f 

JOLIE. 

Oui ,  voBs  en  devriez  rotigir ,  Cléante^  Se  il  n'eft 
guère  hoiintte  à  un  aimui  de  venir  te  dernier  sa 
readH-vçui, 

*i) 
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LE   VICOMTE» 

le  fèroîs  ici  il  y  a  nne  heare ,  «'il  n^  avoît  point 
de  fâcheux  aa  monde ,  &  j*ai  été  arrêré  en  chemin 
par  ua  vieux  imponan  de  qualité  ,  qui  m'a  deman- 
^é  tout  exprès  des  nouvelles  de  la  Cour  ,  pour  trou- 
ver le  moyen  de  m*en  dire  des  plus  extravagantes 
qu'on  puiile  débiter  ; .  &  c*e(l  là ,  comme  vous  fça« 
▼ez  ,  le  fléau  des  petites  Villes  »  que  ces  grands  Noa- 
veiliftes  qui  cherchent  par  tout  ou  répandre  des  con- 
tes qu*ils  ramalTent.  Celui-ci  m*a  montré  d'abord 
deux  feuilles  de  papier  ,  pleines  jufques  aux  bords  , 
d'un  grand  f;itras  de  balivernes  >  qui  viennent ,  m'a<* 
f^il  dit  ,  de  Têndroit  le  plus  (ur  du  monde.  Enfui* 
te  y  commtf^  d'une  chofefort  curieufè,  il  ni'a&ic  avec 
grand  myflere  ane  fatigante  lefbure  de  toutes  les  mc« 
cbantespUiifanteries  de  la  Gazette  d'Hollande  ,  donc 
il  époufe  les  intérêts.  Il  tient  que  la  France  ed  battue 
en  ruine  par  la  plume  de  cet  Ecrivain  ,  fir  qu'il  ne 
feut  que  ce  liel-efprit  pour  défaire  toutes  nos  Trou- 
pes $  &  de  là  s'eft  jette  à  corps  perdu  dans  le  raifbn- 
nementduMiniftere^dontil  remarque  tous  les  dé- 
fauts ,  &  d'oà  j*ai  cru  qu'il  ne  (bniroit  point.  A 
l'entendre  parler  »  il  fçait  les  (ëcrets  du  Cabinet  mieux 
que  ceux  qui  les  font.  La  politique  de  l'État  lui  laiflë 
Toir  tous  Tes  deflêins^  &  elle  ne^t  pas' un  pas ,  donc 
il  ne  pénètre  leslntentions.  Il  nous  apprend  les^  re& 
forts  cachés  de  tout  ce  qui  (e  fait  >  nous  découvre  les 
vues  de  la  prudence  de  nos  voifins ,  9c  remue  à  (z 
iantailie  toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Ses  intel* 
lîgences  mêmes  s'étendent  jufques  en  Afriqpe*  9i 
en  Afie»  &  il  eft  informé  de  tout  ce  qui  s'agite  dans 
le  Confeil  d'enhaut  dv  Prête  Jean,  Zç  di  grand 
Mogol, 
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JULIE. 

Voas  parez  votre  excufê  du  mieux  que  tous  pou* 
Tez,  afin  delà  rendre  agréable  >  &  faire  qu'elle  foie 
plus  aifément  reçue. 

LE  VICOMTE. 

C*eft-là ,  belle  Julie  ^  la  véritable  caufè  de  mon  re« 
tardement ,  &  fi  je  voulois  y  donner  une  excufe  ga« 
lante  ,  je  n'aurois  qua  vous  dire,  que  le  rendez-vous 
que  vous  voulez  prendre  peut  autorifer  la  pareflè 
dont  vous  me  querellez.  Que  m'en  gager  à  faire  l'A- 
mant de  la  maitrede  du  logis  ,  c*eft  me  mettre  en 
état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier.  Que 
cette  feinte  ou  je  me  force  n'étant  que  poqr  vous  plai^ 
re  ,  j'ai  lien  de  ne  vouloir  en  fouffrir  la  contrainte  y 
que  devant  les  jeux  qui  s'en  divertifiènt.  Que  j'évite 
le  tête  à  tète  avec  cette  Comcefle  ridicule,  donc 
vous  m'embarradez;  &  en  un  mot  que  ne  venant  ici 
que  pour  vous ,  j'ai  routes  les  rai&ns  du  monde  d'ai* 
tendre  que  vous  y  (oyez. 

JULIE. 

Nousfçavons  bien  que  vous  ne  manquerez  ji n'hais 
d^efprit ,  \tOMt  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes 
que  vous  pourrez  faire.  Cependant  £\  vous  étiez  ve- 
nu une  demie  heure  plutôt ,  nous  aurions  profité  îde 
tous  ces  momens  ;  car  j'ai  trouvé  en  anivant  que  la 
Comtefle  étoit  fortie,  &  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  /bit  allée  par  la  Ville ,  (è  faire  honneur  de  la  Co- 
médie, que  vous  me  donnez  ibus  Ton  nom. 

LE  VICOMTE. 

.   Mais  coat  de  bon  ,  Madame ,  quand  voulez-TOiii 

A»  •• 
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mettre  fin  a  cette  contrainte  »  &  me  faire  moins 
acbecer  le  bonhear  de  vous  ▼oir  ? 

JULIE. 

Qiand  nos  Parens  ponnont  être  dTaccoid  ,  ce  qna 
}e  >n  o(e  efpéren  Vous  (çavez,  comme  moi ,  que  les 
démêlés  de  nos  aeuY  £uniUes«  ne  nous  permet^ 
tent point  de  nods  voii  autre  paît,  &  qœ  mes- frères  9 
non  plos  que  Yonre  père ,  ne  font  pas  allez  tailbima;* 
Mes  pour  fooS^rir  noue  attachement. 

LS  VICOMTE* 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  Jouir  du  rendez-TOii9 
que  leur  înlotitié  nous  laille,  &  me  contraindre  à 
perdre  en  une  (bcte  teinre  ,  les  momens  que  j'ai  près 

de  TOUS  ? 

JULIE. 

Peur  mieux  cacher  notre  amour  5  &  pois  ,  à  vous 

dire  la  vcricé ,  ce i ce  feinte  dont  tous  parlez  m'eft  una 

Comédie  fort  agréable ,  &  je  ne  fçais  iî  celle  que  vous 

.nous  donnez  aujourd'hui  nous  divertira  davantage* 

Notre  Comtelîè  d*E(caraagnas  >    avec  Ion  perpétuel 

entêtement  de  qualité  ,  ell  un  au({i  bon  perlbnnage 

qaon  en  puiiîê  mettre  furie  Théâtre.  Le  petit  vojagçi 

qu'elle  a  élit  à  Paris ,  Ta  ramenée  dans  Angpulèaie  » 

plus  achevée  qu'elle  n'écoic.  L'approche  de  Tatr  de  la 

Cour  a  donné  à  (bn  ridicule  de  nouveaux  agréniens  * 

&  fa  fottilè  tous   les  jours  ne  fait  que  croître  & 

embellir. 

LE  VICOMTE. 

Oui  >  mais  tous  ne  cenfidérez  pas  que  le  jea  qui 

fous  divertit ,  tient  mon  cœur  au  fopplice  ,  &  qu'on 

\  point  capable  de  (è  jouer  long-tems  »   lorCqu'on 
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a  dans  refpric  one  palBon  aulG  (crieQfe ,  que  celle 
qae  j?  (êns  pour  vous.  Il  eil  cruel  >  belle  Julie  >  que 
cecamufemenc  dérobe  à  mon  amourun  remps  qu  il 
voodrok  employer  à  vous  expliquer  (on  ardeur;  èc 
cecie  nuit  j*ai  fait  là^eiTas  quelques  Vers  ,  que  je  ne 
puis  m'emp^cher  de  vous  réciter  ,  (ans  qu2  vous  me 
lé  demandiez ,  tant»  la  demangeaifon  de  dire  Tes-  Ou<«' 
iNTfigesi.^  eft  an  yice  attaché  à  la  qualité  dePoe^e* 

C*eft  trop  longtemps ,  Iris^  nie  mertre  à  la  torture. 

[Jrls  ,.  comme  vous  U  voye^ ,  ejl  mïs-là  pour  JuU<*) 

Ceft' trop  longtemps  ilris  »  me  mettre  à.la  tortjirjc.. 
Et  (î  je  (iiis  vos  loix ,  je  les  blâme  tout  bas  > 
De  me  ft>rcer  à  taire  un  tourment  que  j'endure , 
IÇoor  déclarer  un.mal  que  je  ne  re/Tens  pas. 

iautfll  que  V05  beaux  jeun  i  qui  je  rends  les  arment  > 
Veulent  (è  divertir  de  mes  triftesfoupirs  ? 
Et  n'eft-ce  pasaiTez  de  (buffrirpour  vos  charmes , 
Sans  mefairetbuârir  encor  pour  vos  plaifîrs  ? 

Cen  eft  trop  à  la  fois ,   que  ce  double  martyre  , 
Bt  ce  qu'il  me  faut  taire ,  êc  ce  qu'il  me  faut  dire  y 
Exerce  fur  mon  coeur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  fetl ,  la  contrainte  le  tue  » 

Et  fi  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue  • 

Je  meurs ,  &  de  la  feinte,  &  de  la  Térité* 

Ait    . 
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JULIE. 

fe  vois  que  toos  vons  fanesAi,  bien  plos  malcrai'- 
té  qaç  veus  n^ètes  $  maisc'eft  une  licence  que  pren* 
xienc  Meffieqrs  les  Poëres,  de  mentir  de  gayeté  de 
cosvLtySc  de  donner  à  leurs  maicre&s  de  cmaacés 
qu'elles  n'ont  pas ,  pour  s'accommoder  aux  peniSes 
qui  leur  peuvent  yenir.  Cependant  je  (ërais  bien«aiiè 
que  TOUS  me  donnaf&ez  ces  Vers  parécrit. 

LE    VICOMTE, 

C'eft  aflèz  de  vous  les  avoir  dit»  6c  je  dois  en  de* 
jnçurer-là  5  ileft  permis  d'être  parfois  aflêz  fou  pour 
£aire  des  Vef  s ,  mais  non  pour  vouloir  qu'ils  Comt 
vus. 

JULIE. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous  retrancliez  Gît  une 
^  fauiTe  modeftie  ,  on  (^ait  dans  le  monde  que  vous 
avez  de  refprit ,  &  je  ne  vois  pas  la  raifon  qui  vous 
oblige  à  cacher  les  vôtres* 

LE    VICOMTE. 

Mon  Dieu,  Madame,  marchons  làdeflùs,  s'il 
vous  plaie ,  avec  beaucoup  de  reténue  $  il  eft  daa«. 
gcreux  dans  le  monde  de  Ce  mêler  d*avoii:de  l'efprit. 
Il  y  a  U-dedans  fin  certain  ridicule  qu'il  eft  facile 
,  d'attraper  ,  &  nous  avons  de  nos  amis  qui  me  fopc 
craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu,  Cléantre ,  vous  avez  beau  dire,  fe  vois 
avec  tout  cela  que  vons  mourrez  d'envie  de  me  les 
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4onner  »  &  je  toqs  eonlbarraflerois.  fi  je  hiCoh  (ëm* 
blanc  de  ne  m'en  pas  (bucier. 

LEVICOAtTB. 

Moi ,  Madame  «  ydos  voas  mocqaes,  &  je  ne  (bis 
pas  fi  Poëte  que  tous  poorriez  bien  croire  ,  pour.  •  •  • 
Mais  voici  votre  Madame  la  Comrefiè  d*E(carba* 
gnas  »  je  fors  par  l'antre  pone  potir  ne  la  point  troa* 
ver  t  èc  vais  dirpofér  cooc  mon  monde  an  divercifiè^ 
ment  que  je  voiis  ai  promis*  ^ 


SCENE    II. 

LA  COMTESSE,  JUUE,  ANDRÉE, 

CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

X\  H ,  mon  Dtea ,  Madame ,  vous  voitt  tonte  fente  ! 
quelle  pitié  eft<e  la ,  tonte  féale  ^  il  me  fcmble  qne 
mes  gens  m'avoient  dit ,  qne  le  Vicomte  écoit  ici. 

JULIE. 

n  eft  vrai  qn*il  7  eft  venn ,  mais  c^eft  aflèz  pour 
Ini  de  f^avoir  qne  vous  n*j  étiez  pas  ponr  l'obliger  à 
ibniç. 

LA  COMTESSE 

Cooiment  s  il  vons  a  vne  ^ 

AI? 


lo  U  COMTRSSE  lyESCJRBAGNAS  , 

JULIE. 
Oui»  '         . 

LA    COMTESSE. 

Et  il  ne  voas  à  rien  dit  f 

JUUE. 

Non  ,  Madame  ,  &  il  a  voula  témoigner  par*là^ 
<]a*il  eft  tout  entier  a  vos  charmes. 

LA   COMTESSE.    . 

Vraiment ,  je  le  veux  quereller  de  cette  a<5lion  ; 
quelque  amoar  que  Ton  au  pour  moi ,  j^aihie  que' 
ceux  qui  m'aiment  >  rendent  ce  qu'ils  doivent  au 
Sexe  ^  &  je  ne  (Iiis  point  de  Fhameur  de  ces  feaimes 
înjuftes  «  qui  s'applaudiifent  àts>  incivilités  »  qoe 
leurs  Amans  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

11  ne  faut  point  ,  Madame  ,  que  vous  foyez  fur- 
prife  de  fon  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  , 
éclate  dam  toutes  Tes  avions  ,  &  lempâçhe  d'avoir  ^ 
des  yç;uY  que  pour  vous. 

LA   COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une 
pafîion  adèz  forte ,  &  je  me  trouve  pour  cela  allez 
de  beauté  ,  de  jeunellê  ,  &  de  qualité  ,  Dieu  merci  i 
mais  cela  n*emp6cbe  pas ,  qu'avec  ce  que  j*in(pire  , 
on  ne  pui4ie  garder  de  l'honnêteté  &  de  la  complai- 
(ance  pour  les  autres.  Que  faîtes  vous  donc-là»  La* 
quais  >  eft  ce  qu'il  n'jr  a  pas  une  antichambre  ,  où  (è 
tenir ,  pour  venir  qtund  on  vous  appelle  f  cdft.  <ft 


l    * 
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étrange  quon  ne  puliFe  avoir  en  Province  on  La- 
quais qui  fçache  ion  monde  l  A  qui  e(l  ce  donc  que 
j^  parle»  voulez-vous  donQ  vous  en  aller  la  dehors  > 
pecic  fripon  ?  filles  approchez. 

.   ANDRÉE. 

Que  vous  plaicil ,  Madame  i 

LA  COMTESSE. 

Ocez  moi  mes  ccë.Tes.  Doucement  donc ,  maljK 
droite,  comme  vous  me  faboulea  latiêteavecvos 
mains  pefances  l 

ANDRÉE. 
Je  (ais ,  Madame ,  le  plus  doucemem  que  je  puis* 
LA  COMTESSE. 

•  •  • 

Ooî  y  mais  le  plus  doucement  que  vous  poitvez  » 
eft  fort  rudement  pour  ma  têre,  &  vous  me  l'avez 
éébokie.,  Teneis  encore  ce  manchon  »  ne  laillez  pomc 
traîner  tous  cela  ,  &  portez-le  dans  ma  garde-  rol>e; 
Hé  bien  ,  od  va  t-e  lie  ,  où  va-c«-eUe  9  que  veiXc  -elle 
faire  >  cer  oifon  bridé  ? 

ANDRÉE. 

Jereux  ,  Madaa*e  ,' comme  vous  m'avez  dit>  por» 
ici^  cela  aav  garde-robéf. 

LA    COMTESSE. 

^  ^h  !  mon  Dieu,  Timp^tinente.  Te  vous  demande 

pardon ,  Madame.  Je  vous  ai   dit   ma  garde  rob.-  ,• 

crofle  bêce>  c'eft-a  dire  ou  foni  mes  habits. 

*  • 
*  A  vj 


\i 
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Andrée. 

Eft-ce  y  Madame  ,  qua  la  Coar  une  armoire  s'a|K 
pelle  une  gcLrde-robe  ? 

lA  COMTESSE. 

•  ♦ 

Oui  ;  burorde ,  on  appelle  ainfi  le  lieo  ou  Von 
Blet  les  habics. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  fouvîendrai ,  Madame  ,  auffl  bien  qoe 
de  votre  grenier ,  qu'il  faut  appellergarde-meuble, 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  inftruire  ces  ani> 
snauz-là  I 

JULIE. 

•  .      ■      .  • 

Je  les  trouve  bien  heureux ,  Madame ,  d'être  (bas 
Totre  dicipline.      .  . 

LA  COMTESSE, 

C'eft  une  fille  de  ma  mère  nourrice ,  que  j'ai  naîft 
à  la  ckambre  y&  elle  eft  coûte  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  eft  d'une  belle  ame  ,  Madapne ,  ft  il  eft  glo* 

îieux  défaire  ainfi  des  créatures. 

LA  COMTESSE. 

Allons»  des fiéges*Hola>  Laquais,  Laquais»  La- 
quais* En  vérité  voilà  qui  eft  violent ,  de  ne  pouvoir 
pas  ^voir  un  Laquais ,  pour  donner  des  fiéges*  fil» 
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les  9  Laquais  »  Laquais,  filles  «  qaeIc|u*on».le  penf!^ 
qne  tous  mes  ^gens  font  morts  ,  &  que  nous  ferons 
contraintes  de  nous  donner  des  £éges  nous-mêmes» 

ANDRÉE. 
Que  voulez-vous ,  Madame  ? 

LA  COMTESSE. 
Il  Ce  faut  bien  égofiller  avec  vous  autres* 

ANDRÉE. 

Tenf ermois  votre  manchon ,  &  vos  coëfFes  dans 
Totte  armoi.  •  •  •  dis-je  ,  dans  votre  garde- robe* 

LA  COMTESSE. 

Appeliez-moi  ce  périt  fripon  de  Laquais* 

ANDRÉE, 

Hola  y  Criquet. 

LA  COMTESSE. 

Laiflèz-lài  votre  Criquet >  bouvière,  8c  appelles 
Laquais. 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,  &  non  pas  Criquet ,  venez  parlera 
Madame.  )é  penfe  qu'il  eft  fourd ,  Criq* .  •  •  Laquais | 
Laquais. 

CRIQUET. 

Plaît-il? 

LA  COMTESSE. 

Od  fciez-vpus  donc ,  petit  coquin  ? 


1^  LACOMTSSSED'ESCARBAGtfASt 

CRI<^U£T. 

Oani  fa  ne ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Et  poarq'Kii  dans  la  nie  t     ■ 

CRIQUET. 

Tow  ni'avei  dit  d'aller  U  -dehon. 

LA  COMTESSE. 

Vcns  ftsî  an  petit  tmpertînen: ,  mon  ami,*  tow 
ét^ei  r^ivoir  (]iie  ta  dehors,  en  termes  de  perfoa- 
nei  de  <]uili[^,  veut  dire  l'an  tic  h  ambre.  Andr^, 
sfez  tôin  («ntâi  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  peiic 
frfpon-Ià  ,  par  mon  Ecuyer,  c'ellunpe:ii  inConi- 
gibJe. 

ANDRÉE. 

Queftce  qtie  c'eft  ,  Madame  ,  qne  votre  Ecuyer? 
•ft-ce  Màitre.Chailei^iie  vous  appeliez coauueteU; 

LA  COMTESSE, 

Tai(èz'V(iiis ,  C'tte  c^ne  vciu  h«s ,  toax  dc  fçaa- 
tiei,  uuinr  la  bcuche  que  vouq  De,  ^lîei  une  irr.pe»- 
liiKtice  ■   Oes  lièges  ,  &:  vous  ,  altamez  dein  botigies 

fâinibeaux  ct'argeiif  i  il  fe  fiît  d^a  tvj. 
■  (jM  c'ell  donc  qi^  vous  me  regudcz  nve 
A'NDitea    ' 
i>«.  1 1  • 
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LA  COMTESSE. 
Hé  bien  ,  Madame.  Qu'y  a-i-il  ? 

.      ANDRÉE^ 

Cad  que.  •  •  • 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ? 

ANDRÉE. 

C'eft  que  Je  n*ai  poîncdebou2t3. 

LA   COMTESSE. 

Comment ,  vous  n*ea  avez  point  l 

ANDRÉE. 

Non ,  Madame ,  fi  ce  n'ed  des  bougies  de'TulC  \ 

LA  ÇOMTESSF. 

La  bouvière  ?  Et  où  eft  donc  la  cire-que  je  fis  aclie^ 
tceces  j^urspàiKs  i 

ANDRÉE.  ^ 

Je  n*€n  ai  point  vue  depuis  "je  fuis  céans* 
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Oces-vous  de  là,  infolente*,  je  vous  renvoyeraî 
chez  vos  parens.  Apportez-moi  un  verre  dleau.  M^^ 
àdiiïic»  faifant  des  cérémonies  pour  r*aJfioir» 

J   0  H   Ea 

Madame*. 
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LA  COMTESSE. 

Ah!  Madame. 

JULIE. 

Ah!  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu ,  Madame. 

J  U  L  I  H. 

Mon  Dieu,  Madame. 

LA  COMTESSE, 

Oh  y  Madame. 

JULIE. 
Oh  «  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Eh.   Madame. 

JULIE. 
Eh  >  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Hé  y  allons  donc  ,  Madame.  / 

JULIE. 

Hé ,  allons  donc  >  Madame 

LA  COMTESSE. 
Je  fois  chez  moi ,  Madame ,  nons  fommts  demeti» 
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rfe  d'accord  de  cela*  Méprenez^  vous  pour  nnePrcK 
vinciale  »  Madame  i 

IULIB. 

Diea  m^en  garde ,  Madame. 

LA  COMTESSE* 

Allez ,  impertinente  ,  je  bois  avec  une  (bnconpe* 
le  yoiis  dis  qoe  vous  m'alliez  qaerir  une  (bucoupa 
pourboire. 

ANDRÉE. 
Criquet  >  qa'eft-ce  que  c*eft  qu*anè  (bùcoope  ? 

CRIQUET. 
Une  iboconpel 

ANDRÉE. 

Ouï. 

CRIQUET. 

Iene(^ài. 

LACQMTESSE. 

.  Yous  ne  yoos  grouillez  pas? 

ANDRÉE. 

Nous  ne  fçavons  tous  deus ,  Madame ,  ce  que 
c^èfi  qu'une  (buooupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez,  que.  c'eft  une  affiette,  fur  laquelle  on 
met  le  verre.  Vivje  Par»  pour  être,  bien  fervie  5  on 
vous  ent^dla  au  moindre  coup  d'œiU  H6  bien,  voui 
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ai  je  dicrcooiroe  cela^  tèteî  de  bceiifi  c'eftrdeflbsft 
qa  il  fauc  mettre  rafTiecce. 

Cela  efl:  bien  aile.     Andrée  caffcU  vcm» 
LA  COtM.THS^E. 

.   Hi  bien  -  y  ne  voilà,  pas  raouréie  1  fin,  vérité  y  vov» 
aie  pâjrerez  mon  verte, 

ANDRÉE. 

Hé  bien ,  oui ,  Madame  ,  je  le  paj^erai. 

LA  COMTESSE. 

Maïs  voyez  cette  mal-adroite ,  cette  bouvière ,  cette 
butorde  ,  cette»  .  •  • 

ANDRÉE,  s\n  allant. 

Dame  ,  Madame*,. fi: fè  le*  ^^e,  Je  nevenx  point 

être  querellée.  /  ; 

« 

L.A  comtesse; 

Otez  vous  de  devant  mes  yeux.  En  vérité,  Rf ^da- 
me ,  c'eft  une  ehofe  -étrange  que  les  petites  Villes  , 
on  n'y  fçaic  point  du  tout  Ton  monde  ;  &  je  viens  de 
ftire  deux  ou  trois  vifites  ,  où  ils  ont  pénfé  me  dé- 
fefpérer ,  par  le  peu  de  refpeâ  qu'ils  rendent  à  m* 
qualité. 

IULie. 

Ou  auroient-ils  appris  à  vivre  i  ils  ii*oni  point  iaic 
devQyageàPariSit.      .   ..-i  .    ,     .    .     . 
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LA  COMTESSE. 

Ils  ne  laidèroient  pas  de  l'apprendre  sUIs  vâuloient- 
éccarer  les  perfonnes  ;,  mais  le  mal  que  j'7  trouve  , 
c'tft  qu'ils  veulent  en   f^avoir  autant  que  moi,  qui 
^  océ  deux  mois  à  Paris ,  &  vu  route  la.Cour» 

JULIE. 

Les  (btces  gens  que  voi  là  I  1 

LACOMTBSSE* 

Ils  ont  infupportables ,  avec,  les  impertinentes, 
égalités  dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin  ,  il  faut 
€\\i\\  y  ait  de  la  fubordination  dans  les  chofes  s  &  ce. 
qui  me  met  hors  de.  moi  ,  c'eft  qu'un  Gentilhomme, 
de  Ville  de  deux  jo'jrs ,  ou  de  deux  cens  ans  ,  aura 
TefFronterie  de  dire  qu'il  eft  auflj  bien  Gentilhomme  » 
que  feu  Monfieur  mon  mari,  qui  demeuroit  à  la 
campagne ,  qui  avoir  meure  de  chiens  courans  ,  8CL 
qui  prenoit  la  qualité  de  Comte  dans  tous  les  con-* 
tradls  qu'il  paOToit. 

ÏULIB. 

On  fçaitbien  mieux  vivre  à  Paris  dans  ces  Hôtels  , 
dont  la  mémoire  doit  être  û  cliere.  Cet  Hôtel  de 
Mouhy  ,  Madame ,  cet  Hôcel  de  Lyon ,  cet  Hôtel 
de  Hollande.  Les  a;;réables 'demeures  que  voilà  l 

LA   COMTESSE. 

Il  eft  vrai ,  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces 
lieux  \\  à  tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde  , 
qui  ne  marcha»^ de  point  à  vous  rendre  tous  les  reP 
peds  qu'on  fçauroit  fouhaiter.  On  ne  s'en  lève  pas  9 
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fi  Ion  veuc  9  àfi  deflus  ion  fiége ;  âc  iorfque  Ton 
vcuc  voir  la  Revue  ,  où  le  grand  Ballec  de^fiché  » 
on  eft  ièrvie  à  point  nommé. 

JULIE. 

Je  penfe ,  Madame ,  que  durant  yotre  (cjoar  i 
Paris  ,  vous  avez  fait  bien  de  conquêtes  de  qualité* 

LA    COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire ,  Madame ,  que  tour  ce 
qui  s'appelle  lesg.ilans  deia  Cour  ,  n'a  pas  manqaé 
de  venir  à  ma  porte  ,  &  de  m*en  conter  >.&  je  gaxide 
£ins  mm.  caflette  de  leurs  billets,  qui  peuvent  faire 
voir  quelles  proportions  j'ai  refufîes;  il  neft  pas 
néceifaire  ce  vous  dire  leurs  noms  »  on  (çait  ce  qa*cn 
veut  dire  par  les  galans  de  la  Cour, 

JULIE.  V 

Je  m^étonne  ,  Madame,  que  de  tous  ces  grands 
noms  que  je  devine,  vous  ayez  pu  redefcendre  à  an 
Moniteur  Tibaudier  le  Confeiller ,  &  à  un  Monfieor 
Harpin  ,  le  Receveur  des  Tailles.  La' chute  eft  gran- 
de ,  je  vous  l'avoue*  Car  pour  Monfieur  votre  Vi- 
comte,  quoique  Vicomte  de  Province,  c'eflk  tou- 
jours un  Vicomte,  Ôc  il  peut  faire  un  voyage  â  Pa- 
ris s'il  n'en  a  point  fait  $  mais  un  Confeiller,  fie  oit 
Receveur,  font  des  Amans  un  peu  bien  minces  9 
pôin:  une  grande  comteflTe  comme  vous. 

LA   COMTESSE. 

Ce  (ont  gens  qu*on  tf)énage  dans  les  Provinces , 
pour  le  befoin  qu'on  en  peut  avoir  $  ils  fervent  au 
moins  à  remplir  les  voides  de  la  galanterie  ^  ^  fthû 
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nombre  de  (bupirans  ;  &  il  e(l  bpn  ,  Madame ,  de  ne 
pas  laiâèr  an  Amant  féal  maître  da  terrein  ,  de  peur 
<]ae,  faoce  des  Rivaux,  (on  amourne  s*endorme  Ibr 
trop  de  confiance. 

JULIE. 

le  Tons  avoae ,  Madame ,  qn'il  y  a  merveillenfê*' 
ment  à  ptofiter  de  tout  ce  que  yons  dites  s  c'eft  une 
école  qae  votre  converfation  »&  )J  vient  tons  les 
jours  attrapper  quelque  cho(è. 
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SCENE     III. 

QRIQUET,  LA    COMTESSE,  JUUE., 
ANDRÉE,  JEANNOT. 


V 


CRIQUET. 


O I L  A  Teannot  de  Monfieur  le  Gon&iller  qm 
▼oiis  demande ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien,  petit  coquin  >  Toilà  encore  de  vos  âne- 
ries  ;  un  Laquais  qui  fçanroit  vivre ,  auroit  été  par- 
ler tout  bas  à  la  Demoifeile  fiiivante  »  qui  feroit  ve« 
nue  dire  doucement  à  l*of eille  de  fa  maitreflè  :  Ma« 
dame  »  voiU  le  l^quais-de  Monfîeur  un  tel ,  qui  de* 
mande  à  vous  dtre  un  mot  $  à  quoi  laaiascrefle  i  au* 
roit  répondjii  âdtes-lej^trerf 


ai  LJ  COMTESSE  D*£S'CJ;RBAG^^S, 

CRIQUET. 

Entriez ',  féannor. 

LA    CO  MTES-SE. 

Autre  lôurderic.  Qaj  a-tîl,  Laquais?  Que  poT- 
KS-cu  là? 

7EANNOT,    ' 

C-eft itforUîenr  ie  Confeiller ,  Madame, jqai  voiis 
fouhaite  le  bon  jour  ;  &  auparavant  que  de  venir., 
Yous  envoie  des  poires  de  fbn  jardin ,  avec  ce  petit 
«me^dëcric* 

LACOMTESSfi» 

Ceft  du B©n-Chretîen  ,  qui-eft'fort  beau.. Andrée» 
faites  porter  cela  à  roffice.  Tiens ,  naon  enfant ,  voila 
,  pourboire.  -  \ 

ÎÈANNOf. 

Oh  I  non ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

1iôrts,,.tedisrje, 

JEANMOT. 

^    Mon  Maître  ni*a  defenda  »  Madame  »  de  rien  prea» 
.fdrede'VQtts. 

LA  COMTESSE. 

*• .  , 

Cdanelaitiien. 

TEANNOT, 
Fardonnez-moi  »  MaiMiCb 
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CRIQUET. 

Hé  ,  prenez ,  Jeannoc ,  £  vous  n*en  Toalez  pas 
Toas  me  le  baillerez. 

LA  COMTESSE. 

Dis  à  toncnaitfe  qoe  }e  le  remercie* 

CRIQUET. 
Donne-moi  donc  cela. 

TEA'N'NOT.         '   '   •' 
Oui,   quelque  fou 

CRIQUBT. 
CVft  moi  qui  te  l'ai  Êiic  prendre. 

J,E,A  N  NO  T. 
.    le  l*aurois  bien  pris  ^ans  toi* 

LA  COMTESSE. 

Ce  qui  me  plairde  ce  Monfîear  Thibaodiw  «  e-eil 

qd*il  fçaic  vivre^aycc  ries  rperfonnes  de  ma  qaalicé.,  M 
<|H  il  eft  fore  re(peâuettx» 


Î6(    *   JOC' 

^    iw-  ,"  .W 


i^LÀ  COMTESSE  JXESCARBAGïJAS^ 

IULIE. 

VoQS  avez  laifbn ,  Madame ,  &  MonCear  le  Vi« 
cômre  dût- il  s'en  ofFenfer,  j*aiinerois  un  bomaie 
qui  m'ccriroic  comme  cela* 


SCENE   V. 

Mr.  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE, 

LA  COMTESSE,JULIE, 

ANDRÉE,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE* 

I\  PPRoCHBZ, Monteur Ttbaudier, ne craîgntE 
point  d'enrreTé  Votre  billet  a  été  bien  tef  o  auffi  bien 
que  VQS  poires,  &  voilà  Madame  qui  parle  pour  rons 
contre  votre  Rival* 

Mr.  TJBAODIER. 

Te  loi  fuis  bien  obligé  >  Madanfe ,  &  fi  elle  a  jamais 
qaelqae  procès  dans  notre  fîége  ,  elle  verra  qoe  je 
n'oablirai  pas  Thonnear  qo  elle  me  fait ,  de  fe  ren- 
dre auprès  de  vos  beautés  TAvocat  de  ma  flame. 

f  U  L  I  B. 

Vous  n*avéz'  pas  belbin  d*Avocac  »  Monfieur  »  Se 
rotre  caufe  oft  juftc^ 


i  ; 


,/        €  OM  È  DIE* 

Mr^i  TIBAUDIEH. 

Ce  néanmoins ,  Madâmis  ,  bt>n  droit  a  be(ûin  d*ai- 
de ,  &  j'ai  fujet  d'appréhender  de  me  voir  fupplantéf 
par  an  tel  rivai ,  &  que  Madame  ne  foie  circonve- 
me  par  la  qualité  de  Vicemce. 

LE  VICOMTE. 

refpefois  quelque  chofe,  Monfiear  Tibaudier  , 
aVant  votre  billet ,  mais  il  me  fait  craindre  peur  mon 
amour. 

Mf^  TIEAUDIER. 

Vôîci  ici  encore ,  Madame  deux  petits  verfèrs  ,  ou 
couplets  y  que  j*ai  compofés  à  .vptre  honneur  &:  gloire.. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  Je  m  pçn(bis  pas  que  Monfieur  Tibaudier  fb: 
Poète ,  &  voilà  pour  m'achever ,  que  ces  deux  petits 
Verfets-là. 

LA  COMTESSE. 

Il  vèue  dire  deux  Strophes.  Laquais»  donnez  un' 
fiége  à  Monfieur^  Tibaudier.  Un  pliant  9  petit  animaL  - 
Monfieur  Tibaudier,  metcea-vous  ià ,  ft  nous  iifct  roêF 
Strophes. 

.  ..Mr.  TIBAIÎDÏER. 

< 

Une  perlonne  deqdalité 

Ravit  mon  âme» 

Ellçadela  beauté» 

l'ai  de  la  fiâme  $ 

Maisje la  blâme 

^    D'avoir  de  la  fierté, 

Biî 
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LE  VICOMTE. 

Te  fois  perda  après  cela; 

LACOMTESS^E. 
Le  premier  yers  eft  beau  :  Une  per(bnne  de  qoa- 

JULIE. 

Je  crois  qvi^il  ed  an  pea  trop  long  «  mais  on  pea 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  penfée* 

LA  COMTESSE. 

Voyons  l'autre  Çrropbe. 

Mr.  TIBAUDIER.     . 

> 

Je  ne  f^aîs  pas  f!  voas  doiicez  de  n)on  parfait  amour; 
Mais  jeLfçais  bien  qne  mon  cowir  à  route  heurie  \ 
Veut  quitter  fa  chagritie  demeure , 
Pout  aller  par  refpeâ  faire  au  vâtre  I5  Cour  : 

il|>rès  cela  pourtant  »  fûre  de  ma  t^nd^eflè  ^ 

...      ».       «•  * 

Ef.  de  ma  foi ,  dont  unique  eft  Tefpece  » 

Vavs:idevriez  à  votre  tour  , 

Vous  contentant  d'être  Comteffe  , 

Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d  une  peau  de  tîgrefli  , 

Qui  couvre  vos  ap{Às  ,  la  nuit  comm<$  te  jour. 

LE  VICOMTE. 

Me  voila  fupplanté  /moi,  par  Monsieur  ïibaudier» 

LA  COMTESSE. 

Ne  penfèz  pas  vous  mocquer  î  pour  des  Vers  faits 
dans  la  Province  ,  ces  Vèrs-^là  (bnc  ibrc  beaux. 
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LE   VICOMTE. 

Cotrrmcnr  •  Madam  e,  me  mocquer  ?  Quoiqttefort 
Rival ,  je  trouve  ces  Vers  adnirables ,  &  ne  'es  ap- 
pelle pas  feulenienc  d^ax  Strophes ,  comme  vous , 
mais  deux  Épigrammes  ,auflî  bonnes  que  tou:cs  cel- 
les de  Martial. 

lA  COMTESSE.  '  ^ 

Quoi,  Martial  feit*il des  ver^  r je  penfdsijtril  ne 
fie  que  des  gands  î  .   .  r 

Mr.  TIB.AUDIER,. 

Ce  n*efb  pas  ce  Martial-U,  Madame^  c*efl  un 
Auteur  qui  vivoit  il  y  a  trente  ,  ou  quarante  ans, 

LE  VICOMTE. 

Monfîeur  Tibaudier  a  lâ  les  Auteurs;  -c^m^ê 
vous  le  voye7.  Mais  allons  vo?r,  Madame/ fî  ma  Mc- 
fique  &  ma  Comédie,  avec  mes  entrées  de  Ballet, 
pourront  combattre  dans  votre  efprit  les  progrès  des 
deux  Strophes  >&;Ju  billet  que  nous  venons  de  voir* 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  fcomte  (oit  de  la  partie  5  car 
j1  eft  arrivé  ce  matin  de  mon  châce<hi  avec  fon  Pré- 
cepteur I  que  je  vois  là- dedans* 


^g^ 


fi  ii) 
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/' 


SCENE    VI. 

Mr.  BOBINET,  Mr.  TIBAUDIER, 

l^A  COMTESSE ,  LE  VICOMTE , 

JULIE,  ANDRÉE, 

CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

JLJL  O  I  a    Monfieur  Bobinée  »  Monfieur  Boblaèc ,. 
approchez- vous  du  monde. 

Mr.  BOBINET. 

Je  donne  le  bon  Vêpre  à  toute  l'honoraMe  compa- 
gnie.Qae  defire  Madame  la  (  oa)te(ré<i*E(carbagnas^ 
de  ion  très  kamble  Serviteur  Bobinet  ?     ' 

LA  COMTESSE. 

A  quel  heure ,  Monfieur  B.>binet  •  êtes-vous  pan$ 
d*Efcarbagnas  ,  avec'^nion  fils  le  Coaice  ? 

M.  BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts  ,  Madame  ,  comme  vo-» 
cre  comoiânieinenc  me  l'avoit  ordonné. 
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LA  COMTESSE. 

Comment  (t  ponent  mes  deux  antres  fils  ,  le  Mar-» 
4]ms,  &  le  Commandeur  i 

M.  BOB  IN  ET. 

Ils  £>nt  y  Dien  grâce  >  Madame ,  en  parfaite  &nté. 

LACOMTESSE. 

Od  eft  le  Comte  ? 

M.  BOBINET. 

Dans  yotre  belle  chambre  à  alcave  »  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Queiait  ily  Monfieur  »  Bobinet? 

Mr.  BOBINET. 

Il compo(ê  an  Thème,  Mshdame ,  qoe  )e  tiens  de 
loi  diâer ,  fur  un  cpitre  de  Ciceron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  Tenir,  MonfienrBobinet. 

Mr.  BOBINET. 
Soit  fidt.  Madame ,  ainfi  qae  toos  le  OQmmande^» 

LE   VICOMTE. 

Ce  Mcnfieor  Bobinet ,  Madame  t>  b  mioé  fort 
ûge ,  ft  je  crois  qu'il  a  de  i'efprit. 


BiT 
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SCENE   VIL 

LA  COMTESSE  ,  LE  VICOMTE ,  JULIE , 
LE     COMTE,     Mr.     BOCINET , 
Mr.  TIBAUDIER ,  ANDRÉE, 
CRIQUET. 

Mr.  B  OBI  NE  T. 

jC\  L  l  o  K  s  ,  Monficar  le  Comte  ,  faites,  vr.îr  qne 
vous  profitez  des  bons  documens  qu'on  Tons  donne. 
La  révérence  à  coure. rbocu^Aie  aflemblée. 

LA  COMTESSE. 

-f      .-♦ 

Comte,  faluei  Madame  .   faite»  la  révérence  à 
Monfieur  le  Vicomte  >  falucz  Monfieur  le  Confeillcr. 

Mr.  TIBAUOIER.       . 

Je  (bis  ravi ,   Madame  ,  que  vous  me  concédiez  la 
grâce  d'embraHer  Monfieur  le  Comte  votre  fils.  Oa 
/lie  peur,  pas  aimer  le  crohc»  qu'on  a^aio^ie  autfi  les 
branches. 

LA  COMTESSE. 

MonDiev,  Mon(ieur  Tibaudier ,  de  quelle  conv- 
paraifbn  vou^fervez^vous  la  ? 

I  U  L  I  E. 

En  vérité ,  Madame  |  Monfieur  le  Comte  a  tout- à* 
Uit  bon  air. 
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LEVICOMTE. 

Voilà  un  jeune  Gentflhomaie  qai  vient  bien  dans 
le  monde»* 

I  U  L  I  E- 

Qui  diroic  que  Madame  aie  un  fî  grand  enfant? 

LACOMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis  ,  fétois  fi  jeune  que  je  tne 
jouois  encore  avec  une  poupée. 

JULIE. 

C'efl:  Monfieur  votre  frère,  Se  non  pas  Moaûeat 
votre  fils. 

LA  COMTESSE. 

Monfieur  Bobinet  »  ajez  bien  foin  au  moins  de  iôa 
éducation. 

Mr.  BOBINET. 

Madame,  je  Iffoublîrài  aucune  cbofè  pour  culti- 
ver cette  jeune  plante  ♦  dont  vos  bontés  m'ont  fait 
rhopneur  de  me  confier  la  conduite  ,  &  je  tâcherai 
de  Icii  inculquer  les  fenfiénces  de  la  vertu. 

LA  COMTESSp. 

Monfieur  Bobinet ,  faites-lui  un  peu  dire  quelque 
|>ecite  galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

Mr.  BOBINET. 
Allofts,  Monfieur  le  Comte ,  récitez  votre  leçon 
4*bieç.au  matin» 

LE  COMTE. 

.  Orme  vïfQJûli  quod  oonvinit ,  eflovirlU*  Omne  vif 
ri •..••'•... 
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LA  COMTESSE. 

,    Ty»  Monfieur  Bobiner  9  qu'elles  (bcti(ts  eft-ce  quf 
TOUS  lui  apprenez'là  i 

Mr.  BOBINET. 

C*eft  du  Latin  ,  Madame  >  &  la  première  règle  dt 
Jean  Defpaucere» 

LA  COMTESSE. 

.  Mon  Dieu  >  ce  Jean  Defpaucere-Ià  eft  nn  infblenc , 
&  je  vous  prie  de  lui  enfeigner  du  Latin  plus  honnit* 
que  celui-là. 

Mr.  BOBINET. 

Si  TOUS  TOttlez ,  Madame ,  qu  il  achevé ,  la  gloft 
expliquera  ce  que  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 
Non  y  non ,  cela  s'explique  alTez. 

CRIQUET. 
les  Comédiens  envoyent  dire  qu'ils  font  tous  prêtfc 

LAiCOMTESSE. 

Allons  nous  placer,  Monfieur  Tibaudier  S  prene» 
Madame. 

LE  VICOMTE. 

l\  eft  néceflaire  de  dire ,  que  cette  Comédie  n'a 
été  faite  que  pour  lier  enfemble  les  diffcrens  mor- 
ceaux de  Mufique  ,  &  de  danfe ,  donc  oti  a  voiïl» 
«ompo(èr  ce  divertiiTemem  &  que. ...         -    - 


LA  COMTESSB. 

Mon  Dieu ,  iroypns  Tafiaire  »  on  a  affes  é*tCp6t 
pour  comprendre  les  chofes. 

LE  VICOMTE. 

'  Qu'on  commence  le  pluc6c  qu'on  pourra  «  8c  qa'ott 
empêche  «  s*ii  (é  peut ,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne 
troubler  notre  divenilTemenc* 

jiprès  qat  les  violons  ont  quelque  peu  joui  y  &  que 
toutf  la  Compagnie  eft  ajjife» 


SCENE    VIII. 

LA  COMTESSE  ,  LE  COMTE, 
LE  VICOMTE,  JULIE,  Mr. 
HARPIN  ,  Mr.  TIBAUDIER, 
aux  pied  de  ta  Comte ffe  ,Mr.  BOBINET, 
ANDRÉE. 

Mr.    HARPIN. 


P 


A  &  B  t  B  o  la  chofe  eft  belle ,  &  je  me  rejoois  do 
▼uir  ce  que  je  vois* 

LA  COMTESSE. 
;    Hola ,  Monfieur  le  Receveur  «  que  voùlez-vont 
donc  dire  avec  l'a^^ion  que  vous  faites  »  vient  on  ia« 
cerrompre  comme  cela  une  Comédie  ? 

Mr.  HARPIN. 

Morbleu ,  Madame,  je  fuis  ravidecette  aventure» 
Bt  ç  eci.me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous ,  âe 
l'aiT  urance  qu'il  y  a  au  don  de  votre  rœur  ,ft  aa 
^rmebsque  vous  m'avez  faits  de  fa  fidélité* 

LA  COMTESSE* 
Mais  vraiment  »  on  ne  vient  point  aiiiS  fe  jetter  aa 
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tnvers  d'one  Comédie  »  ft  croobler  an  Aé^eur  qui 
garle 

Mr  HARPIN. 

♦ 

Eh ,  tire  bien  !a  véritable  Comédie  qm  fe  fait  ici  « 
c*eft  celle  que  vous  jnuez  »  &  fi  je  vous  crooble  ^  c*eft 
de  quoi  )e  me  (bacie  pea. 

LA  COMTESSE,, 

*  In  véritéi  vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites* 

Mn  HARPIN. 

Si  fait  morbleujô  le  fçais  bien,  ]e  le  fçais  bien,  mor* 
bleu  «&••••  ' 

LA  COMTESSE. 

Efafy,  Monfieur»  que  celaeft  vilain  de  jurer  dt 
la  (brte  •  •  • 

M.  HARPIN. 

Eh ,  venrrebleu  ,  s'il  j  a  ici  quelque  chofè  de  vi- 
lain y  ce  ne  (ont  point  mes  jaremens  ,  ce  n>nt  vos 
a'ï^ions  ;  &  il  vaudroit  bien  mieux  que  vous  jurafliçL» 
vous  ,  la  tête  *  la  mon  &  le  faner ,  que  de  faire#  'ce 
que  vous  &ues  avec  Monneur  le  Vicomte* 

LE  VICOMTE. 

'    le  nefçai  pas  Monfîeur  le  Receveur  ,de  quoi  vous 
Vous  plaignez  ,&£••••  *" 

Mr.  H  A  R  P  T  N. 

Pour  vous,  Monfieur  ,  îè  n'ai  rien  à  vous  dire  ^ 
'VOUS  faites  bien  de  pviuflèr  votre  pointe ,  cela  eft  na- 
turel ,  je  ne  le  rrouve  point  étrange  »  éli  je  vous  dé* 
•mande  pardon  ^  j'interromps  verre  Comédie  j  mais 
vous  ne  devez  point  Trouver  étrange  «uffi  que  je  «lè 
plaigne  de  Ton  procef^é ,  &  nous  avons  raifontous 
.deux  faire  ce  que  nous  faiCons» 
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LE   VICOMTE. 

Te  rt*ai  rien  à  dire  à  cela ,  &  je  ne  fçiîs  point  les  fà- 
]ecs  de  plaintes  ,  qae  vous  pouvez  avoir  con  e  Ma- 
dame la  Cooiceilë  d'Efcarbagnas. 

LACOMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  ufè  point 
de  la  force ,  &  Ton  vient  doucement  fe  plaindre  à  là 
perfonne  que  Ton  aime. 

Mr.  HARPIN.  ■   -    ' 

Moi  me  plaindre  doucement? 

LA  COMTESSE. 

Ouï.  L'on  ,  ne  vient  point  crier  de  defTus  un  Tliéâ* 
xe ,  ce  qui  fe  doit  dire  en  particulier. 

Mr.  HARPIN.    .     , 

;  J'y  viens  moi  »  morbleu ,  tout  exprès ,  c'eft  le  liea 
qu*il  me  faut ,  êc  |e  (bahaitefols  que  ce  fût  un  Théâ^ 
tre  public,  pour. vous  dire  avec plqs  d'éclat  coûtes 
i^s  vérités,. 

r,  LACOMTESS£. 

Faut  il  faire  un  fi  grand  vacarme  poqr  une  Comè- 
te que  Monfîeur  le  Vicomte  me  donne  ?  vous  voyez 
<fùiè'Mdnfieur  Tibaudiér  qui  m'aime  en.ufeplusret 
peâuçufèment  que  vous. 

•Mr.  HARPïM. 

îîïonfîeur  Tibaudiér  en  ufe  comme,  il  Ipî  plaît  $  Ja, 
rie  fçais  pas  de  quelle  façon  MorfieurTibaiidîer  a  été. 
a^ec  vous*:  mais  Monfîeur  Tibaudiér  n'eft  pas  un, 
exemple  pour  moi ,  &  je  ne  fuis  point'  d'humeur  i^ 
payer  les  Violons  pour  faire  danfèr  les  autres. 

LA  COMTESSE.       . 

,JMais  vraiment»  Moafîeur  le'^ecer^ur  t^ous  n» 


/ 
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fbngezpas  à  ce  que  tous  dites  ;  on  ne  traire  point 
et  la  forte  les  femmes  de  qualité ,  &  ceux  qui  t«his 
entendent  croiront  qu'ily  a  quelqœ  chofe  d'ctrangot 
encre,  vous  &  moû 

Mr.  HARPIN. 

Hé  vencrebleo  ,  Madame  ,  quittons  la  faribole» 

LA  COMTESSE. 

Que  yooleZ'-vous  donc  dire  «  atec  votre  quittons  la 
^£uribole  ? 

Mr.  HARPIN. 

.•  le  veux  dire  y  que  je  ne  trouve  point  étrange  qne 
vous  vous  rendiez  au  mérite  de  Monfieur  le  Vicom- 
te f  vous  n'êtes  pas  la  première  femme  qui  joUe  dans 
le  monde  de  ces  fortes  de  caraâeres ,  &  qui  ait  au- 
près d^elle  un  Monûeur  le  Receveur ,  dont  on  lui 
voit  trahir  ,  &  la  paffion ,  &  la  bonrfe  pour  le  pre*^' 
mier  venu  qui  lut  donnera  dans  la  vaei  mais  ne 
trouvez  point  étrange  aufli  que  je  ne  fois  point  la 
dupe  d'une  infidélité  fi  ordinaire*  aux  coquettes  da 
ten^ps  ,  &  que  je  vienne  vous  aflurer  devant  bonne 
compagnie ,  que  je  romps  commerce  avec  vous ,  As 
due  Monfieur  le  Receveur  ne  fera  plus  pour  vous. 
Monfieurle  donneur. 

LA  COMTESSE. 

,Cela.eft  merveilleux ,  comme  les  Amans  emportés 
deviennent  à  la  mode^  on  ne  voit  autre  chofê  de 
tous  cotés.  Là,  là;  Monfîeur  le  Receveur ,  quîttèt 
votre  colère  ,&  venez  prendre  place  pour  voir  le 
Comédie. 

Mr.  H  A  R  P I N. 

Moi  y  morbleu ,  prendre  place  i  cherchez  vos  i>e* 
^ts  à  vos  ^ieds.  le  veu  laiiie»  Madame  la  Coim«(« 
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h ,  a  MonfieQt  le  Vicomte  ,  &ce  fera  a  lai  qnefen» 
verrai  tanc6e  vos  lettres.  Voilà  ma  Scène  fiiice  »  voi- 
la  mon  rôle  joué»  Servîcear  à  la  compagnie. 

Mr.  TIBAUDIER. 

Monfîeur  le  Kecevear ,  nous  noas  verrons  autre 
part,  qu*ict,  Bc  je  vous  ferai  voir,  que  je  Tuis  aa 
poil:  &  à  la  plume*  < 

Mr.  HARPIN. 

Tu  ats  raifi>n  «  Monfieor  Tibaudier. 

LA   COMTESSE. 

Pour  moi  je  (bis  confufe  de  cette  infblence. 

LE  VICOMTE. 

Le&  jaloux  ,  Madame  »  (ont  comme  ceux  qui  per- 
dent leur  procès ,  ils  ont  pçrmiflîon  de  tout  dire* 
Prfttonst  filence  à  la  Comédie. 

fclll.        P    ■      I.  p.       ■      !■ I    —.—,—■       I  f t        .,  '  »l      ^ 

SCENE    DERNIERE. 

LA  COMTESSE  ,  LE  VICOMTE. ,  LE 
COMTE,  JULIE,  Mr.  TIBAUDIER', 
Mr.  BOBINET  .ANDRÉE  JEANNOT, 

Criquet. 

lÈANNOT. 


V. 


OïLAunbillsc  y  Monfieur,  qu  on  nous  adicda 
TOUS  donner  vite. 

L8  VICOMTE,  /;/. 
Encas  qutvous  ayei  quelque  mefure  à  prendre  ^  je 
rous  envoyé  pràmpiement  un  avis^  La  quereUe  de  vos 
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Parens  &  dfiçeux  de  JuUty  vient  S  être  açcommqdèc  ^ 
€t  Us  conditions  de  cet  accord.',  cejt  le  mariage  de  vous  , 
&d'€ile.  Bonfoir* 

Ma  foi  >  Madame ,  voilà  notre  Comédie  achevée 
aufO, 

IULIE. 

Ak  1  Clc^nte  ,  qrielf  bÀiheor  !  notre  amour  eût-il 
ofc  espérer  un  û  heureux  fucccs. 

LA   COMfTE  SSE. 

Comment  donc,  qu'eftceque  cela  veut  dire, 

LE  VICOMTE. 

Cela  vent  dire ,  Madame  ,  que  f épou'ê  Taîi'e ,  & 
il  vous  m*en  crorez,  pour  rencre  la  Comédie  ccm- 
pîetrede  tour  j-oinc ,  vous  cpou(cre-  -Moniieur  Tibau- 
dier,  &  donnerez  Mademoiit-llt.  .^-  -.\!e  à  iôn  La* 
quais,  dont'il  fcrafon  Vùlet  de  ci  u-'.:;.c.  .  • 

LA  COMTES  :^ii. 

Quoi  jouer  de  la  (brce  une  perfo.i  w  /.-.  m?,  gualicc  ? 

..  .;  •  LEVlCtfMTE. 

C'eft  lins  vous  oflellft^r ,  Ivîidanie>   &  les  Corné- 

•  •  • 

dies '^culent  de  CCS  forr^s  dii^liù^c.      -      •    ^  •. 

"  '  I'la  comtesse. 

Oui\  Moi-i^^eur  Tiliau'dîèr ',  Jp  vous  cpoufe ,  pour 
faire  enrager  tout  le  monde.  .-     *  '*    ' 

Mr.  r  I  B'A'UD-rE  R- 

Cem'eft  bien  de  rhono.cur ,  Madame.  ^ 

LE  vicomte. 

Souffrez ,  Madanie  ,  qu'en,  enrageant ,  nous  ptii(^ 
fions  voir  ici  Te  reîle  lîuSpcûâcle. 

:  ■    •■  -F iX 
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PRÉFACE 

DE  LA  PREMIERE  ÈDlTlOJSr. 


SI  un  Auteur  doit  être  fenfible  à  des  ap- 
plaudiiTemens  qui  l'honorent ,  il  doi^  en* 
core  avoir  plus  d'égard  pour  des  critiques  qui 
l'éclairent.  Le  Puolic  eft  non- feulement  notre 
juge  y  il  eft  auili  notre  maître  ;  &  c'eit  fe  ren* 
dre  indigne  de  Tes  éloges  que  de  ne  pas  pro- 
fiter de  fes  cenfures.  Audi  n'ai-je  point  ba« 
lancé  à  corriger  certains  défauts  que  l'on  a 
rembarques  d'abord  dans  la  Scène  X.  &  dans 
le  dénouement  du  Confentement  forcé. 

Mais  lorfque  quelques  perfonnes  ^  trop  at- 
tachées à  des  beautés  de  mode  ,  condam- 
nent  dans  un  ouvrage  ce  qui  n'y  eft  pas  con* 
forme  ,  je  penfe  qu'un  Auteur  peut  ne  point  ' 
déférer  à  leurs  décidons ,  &  qu'il  efl  même 
en  drpit  de  les  combattre.  Ces  perfonnes, 
peu  flattées  de  la  (implicite  de  mon  flyle  , 
prétendent  que  j'aurois  dû  le  rendre  plus  dé- 
licat j  plus  fin  ;  en  un  mot.,  plus  épigramma* 
tique;  &  ils  cenfurent  dans  cette  pièce  ce 
qu'ils  louent  eux-mêmes ,  ou  plutôt  ce  qui 

les  frappe  malgré  eux  ,  dans  les  Comédies 
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de  Molière.  Je  ne  fais  (i  je  ne  leur  prêce  point , 
à  l'égard  de  cet  excellent  Ecrivain ,  des  fen- 
timensque  peut-être  ils  n'ont  pas.  Mais,  au 
moins,  ne  peuvent- ils  difconvenir  du  plaifir 
que  fes  pièces  font  encore  tous  les  jours  aux 
ijpedateurs.  Diront-ils  qu'en  faveur  de  leur 
ancienneté  on  y  rit  par  complaifance  ou  par 
babitude  ;  &  que  ce  qui  étoit  bon  autrefois  , 
ne  vaut  plus  rien  aujourd'hui  ?  Il  ne  leur  refte 
que  ce  retranchement ,  où  je  me  garderai  bien 
de  les  attaquer. 

Pour  moi",  qui  fais  gloire  de  prendre  Mo- 
lière pour  modèle ,  fans  me  flatter  de  pou- 
voir jamais  l'égaler  ,  j'ai  voulu  faire  une  Co- 
médie qui  plût  fur  le  théâtre,  fans  éblouir, 
&  qui  fe  foutînt  à  la  ledure.  Or  je  ne  vois 
que  le  fentiment  &  le  bon  fens  qui  puiiTent 
produire  ce  double  effet.  Quelques-uns  de 
nos  Auteurs  ont  beau  vouloir  mettre  en  cré- 
dit leurs  brillans  &  leurs  faillies  ;  ce  préten- 
du efprîc ,  comme  l'expérience  le  prouve  , 
ne  plaît  que  dans  la  nouveauté.  Sa  pointe, 
aiguifée  avec  afiedation  ,  s'émoufTe  à  la  vue, 
dès  qu'on  la  confidere  de  près;  &  je  pourrois 
citer  pluiieurs  de  ces  traits  d'efprit,  applaudis 
fans  réflexion,  qui,  dans  le  fond ,  ne  font  rien 
moins  qu'ingénieux.  Ce  n'eft  pas  en  courant 
après  l'efprit  qu'on  l'atteint.  Jaloux  de  fa  li- 
berté ,  il  fuit  ceux  qu;  le  cherchent ,  &  ne  fe 
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préfente  qu'à  ceux  qui  l'actendenc.  Je  ne  pré- 
tends pas  néanmoins  .que  nos  bonnes  pièces 
manquent  d'efprit.  Elles  ont  Tefprit  qui  con- 
vient à  la  Comédie  ;  c'eft-à-dire  ,  refprit  fo- 
lide ,  qui  n'eft  pas  celui  avec  lequel  on  brille 
dans  les  cercles  &  dans  les  ruelles ,  où  l'on  ne 
demande  qu'un  plaifir  vif  <&  paflTager.  C'eft 

{)ar  cet^fprit  fimple  ,  vrai  &, naturel,  que 
es  pièces  de  Molière  ont  toujours  plû  &  plai- 
ront toujours.  Li  Glorieux  j  la  Métromanie  , 
l'Ecolf  des  Amans  ,  la  Pupille  ,  &  quelques 
autres  Comédies  de  notre  tems ,  ont  là  même 
deftinée  ;  &  je  crois  que  c'eft-là  la.  feule  & 
véritable  Comédie. 


j^  ^j^  *^fc^ 
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ACTEURS. 

O  R  G  O  N. 

CLÉ  ANTE,  filsd'Orgon. 

C  L  Â  R  I  C  £ ,  femme  de  Cléante. 

L I S I M  O  N ,  ami  d'Orgon  &  de  Qéaote* 

TOINETTE,  fuivante de Clarice. 


Xa  Seine  tfi  à  AtUeuil, 


J 


LE 

CONSENTEMENT 

FORCÉ, 
COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
LISIMON,  CLÉANTE. 

LISIMON. 

i^jl^^S^A  joie  que  j'ai  de  vous  voir,  Cléantef 
4^    y     V4.  m*eft  d'autant  plus  fenfible ,  que  je  ne 
^  La  ^   m'y  attendois  pas.  Quoi  !  vous  quittez 
*S  A  Paris  dans  le  teras  que  les  plaifirs  y  rè- 

^>4f>^l^  gnent  ! 

CLÉANTE. 

On  n'eft  pas  toujours  dans  les  mêmes  difpofi- 
*tions  ,  mon  cher  Lifimon.  On  change  à  tout  âge  ; 
&  ces  plaifirs  ,  autrefois  il  flatteurs  pour  moi ,  ne 
tne  juchent  plus. 

LISIMON. 
Ce  que  vous  me  dites-là  e(l-il  bien  fincere  l 
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C  L  É  A  N  T  E.  . 

Rieû  n'eft  plus  vrai  >  je  vous  afTure. 

L  I  S  I  M  O  N. 
J'applaudis  de  bon  cœur  à  de  ii  beaux  fentimens» 
&  je  m'en  réjouis  pour  l'amour  de  vous.  La  feule 
chofe  qui  me  fâche ,  c'eft  que  vous  avez  choili  une 
faifon  ii  peu  favorable  pour  les  amufemens  de  la 
campagne.  Auteuil  eft  fort  joli  en  été  ;  mais  il  ne 
peut  être  agréable  en  hiver  qu*àune  efpece  de  Mi* 
lanthrope  comme  moi. 

C  L  É  A  N  T  E. 
II  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  mieux  prendre  mon 
tems.  Car  (  &  c'eft  ce  qui  me  fait  de  la  peine  )  ma 
vilite  eft  intéreflée. 

L  I  S  I  M  O  N- 
Je  puis  vous  rendre  quelque  fervice  >  mon  cher 
Cléante  ? 

CLÉANTE.    • 
Un  fervice  de  la  dernière  importance, 

LISIMO.N.'      ' 
Voilà  pour  moi  un  furcrôit  de  plaifîr.  '  ' 

CLÉANTE. 
Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  fai 
prife  ;  mais  j'ai  amené  une  perfonne  avec  moi. 

L  I  S  I  MO  N. 
Votre  excufe  m'ofFenfe.  Quel  que  foit  celui  pour 

aui  vous  vous  intéreflez^  il  eu  diçne  de  mon  eftime  , 
es  qu'il  mérite  la  vôtre.  Mais  ou  donc  éft  cet  anû  î 
Pourquoi  n'entre-t-il  pas  ? 

CLEANTE. 
Un  moment ,  je  vous  prie.  Vous  allez  être  éton- 
né. C'eft  une  Dame  que  je  vous  amené. 

LISIMON. 
Une  Dame  ! 

CLÉANTE. 
Vous  ne  ferez  pas  fiché  de  la  connoitre* 
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LISIMON. 

Voilà' donc  comme  vous  êtes  changé  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 

C'eft  la  plus  grande  preuve  que  j'en  puifle  donner* 

LISIMON. 
Effeftivement ,  c*en  eft  une  fort  belle  ,  qu'une 
nouvelle  atoourette  ! 

CLÉANTE. 
Le  terme  ieft  tropfoible.  C'eft  un  véritable  amour^ 
un  amour  pur  8ç  folide  >  puifqu*il  eft  fondé  fur  l'efti- 
me  &  fur  la  raifon. 

LISIMON. 
Style  ordinaire  des  amans. 

CLÉANTE. 

Rien  ne  pourra  jamais  me  détacher  d'elle*    ' 

LISIMON. 
Ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  vous  tenez  ce 
langage. 

CLÉANTE 
Si  vous  connoîfliez  Clarice  ;  fi  vous  favîez  com« 
bien  elle  a  de  mérite... 

LISIMON. 
Bon!  ne  fais-je  pas  de  quel  œil  un  amant  voit  (a 
oaitrefTe  ?  Je  vais  vou$  faire  fon  portrait ,  &  vou$ 
voulez. 

GLÉANTE. 
Elle  n'eft  pas  ma  maitrefle. 

^         LISIMON. 
Comment  ? 

CLÉANTE. 

C'eft  ma  femme. 

LISIMON. 
Vous  êtes  marié  ? 

CLÉANTE. 
Depuis  huit  jours. 

A  s 
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LISIMON. 

Quoi  !  vous  vous  mariez  fans  que  j'en  (bis  iirfbr- 
mé  y  moi  qui  ai  toujours  été  fi  fort  attaché  à  votre 
famille  ;  moi  l'ami  intime  de  votre  père  >  &  encore 
plus  le  votre  i 

C  L  É  A  N  T  £• 
C*eft  cette  raifon  même  qui  m'a  porté  à  vous  ca- 
cher ce  mariage.  Vous  vous  y  feriez  fans  doute  op- 
{>ofé  9  &  j'ai  craint  l'effet  que  pouvoit  faire  fur  moi 
'amitié  dont  vous  m'honorez. 

LISIMON- 

Je  conçois.  Vous  avez  formé  cette  union  fans  le 
confentement  de  votre  père- 

C  L  Ê  A  N  T  E. 

J'ai  tout  fait  pour  l'obtenir  ;  mais  mon  père  a  été 
inexorable  ;  &  je  tremble  de  me  voir  pour  jamais 
J'objet  de  fon  indignation ,  fi  vous  me  refiifez  le  fe- 
cours  que  j'attends  de  votre  bonté. 

LISI  MO  N. 
Oh  !  je  ne  doute  plus  de  la  violence  de  votre 
amour  y  &  il  faut  en  effet  que  votre  époufe  ait  bien 
du  mérite  ^  pour  avoir  fixé  un  cœur  comme  le  vôtre» 

CLÉ  AN  TE. 
Ah  !  que  ne  pouvez-vous  entendre  fon  éloge 
d'uns  autre  boucne  que  la  mienne  !  Car  je  fens  bien 

3ue  dans  l'état  où  je  me  trouve  y  mon  témoignage 
oit  vous  être  fufpeft  de  prévention ,  ou  d'artifice. 
Ne  vous. figurez  pas  que  j'aye  été  féduit par  des 
charmes  y  qui  ne  fiappent  que  les  yeux,  oa  dou- 
ceur y  fa  roodeflie  y  fa  fagefTe ,  fon  attachement  à 
fes  devoirs  y  fon  averfion  pour  les  vains  amufemens 
du  Sexe  y  une  humeur  toujours  égale  y  la  bonté  de 
fon  coeur ,  enfin  la  folidité  &  la  délicateflTe  de  fon 
efprit  y  fufpaffent  encore  fa  beauté  ,  quelque  écla- 
tante qu'elle  foit.  Vous  ne  croyez  pas^  j'en  fuis  (ur> 
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la  moitié  de  ce  que  je  vous  dis  ;  &  cependant  je  ne 
TOUS  dis  pas  la  moitié  de  ce  qui  en  eft^ 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  quel  eil  donc  le  motif  du  refus  de  votre  père  ? 

C  L  É  A  N  T  E- 
L'intérêt.  Avec  toutes  ces  qualités  >  Clarice  a 
encore  de  lanaiflance  :  ^ais  elle  n'eft  pas  riche. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Plaifante.  raifon  1  Si  votre  père  penfoit  comme 
moi ,  cette  difficulté  ne  l'auroit  pas  arrêté ,  fuppof é 
que  votre  époufe  fut  aufTi  parfaite  que  vous  le  dites. 

CLÉANT  E. 

Elle  Veft  en  effet  :  mais  mon  père  s'imagine  aue 
je  lui  en  impofe ,  &  il  fe  perfuade  que  tous  les 
éclairciflemens  où  il  pourroit  entrer  là-defTus ,  bien 
loin  de  détruire  cette  idée ,  ne  ferviroient  qu'à  la 
confirmer. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Votre  fituation  me  touche.  Que  puis-je  faire 
pour  votre  fervice  ? 

CLÉ  AN  TE. 
Mon  père ,  que  les  affaires  de  fon  commerce  ont 
.  retenu  quelques  mois  en  Province ,  eft  enfin  de  re-^ 
tour  à  Paris. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Il  eft  revenu  ?  J'en  fuis  ravi.  Voulez-vous  que 
je  lui  aille  parler  î 

C  L  É  A  N  T  E. 
Vous  n'aurez  pas  la  peine  de  l'aller  chercher.  Je 
fais  de  bonne  part  qui!  doit  vous  venir  voir  aujour- 
d'hui. Il  ne  tardera  pas.  J'appréhendois  même  qu'il 
ne  m'eut  devancé. 

LISIMON. 
Le  bon  homme  cherche  à  évaporer  fa  bile.  Je 
m'y  attends.  Je  vous  promets  de  mettre  tout  ea 
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œuvre ,  pour  vous  réconcilier  avec  lui  fmais  je  ne 
vous  réponds  pas  du  fuccès  de  mes  foins  ;  car  il  eft 
terriblement  entêté. 

C  L  Ê  A  N  T  E. 
Il  m'eft  venu  une  idée  ,  dont  je  croîs  la  réuffite 
infaillible ,  dès  que  vous  voudrez  bientious  fecon- 
t>er  9  comme  vous  m'en  flattez.  Je  ne  juge  pas  à 
propos  de  paroître  devant  lui.  Outre  qu'il  me  l'a 
défendu  expreffément ,  ma  vue  r\e  feroit  qu*aug« 
menter  fa  colère.  Il  s'agit  de  me  juftifier  ,  &  il  n'y 
a  que  le  mérite  de  Clarice  qui  puifle  produire  cet 
efïet.  Je  voudrois  donc  au'il  la  vit  ^  mais  fans  favoir 
qu'elle  eft  ma  femme ,  afin  qu'il  l'examinât  fans  pré- 
vention. Encore  une  fois,  j'ofe  m'afliirer  que  >  s'il  la 
connoifToit ,  il  approuveroit  notre  mariage. 

LISIMON. 

Fort  bien.  Je  lui  dirai  que  c'efl  une  de  mes  pa- 
rentes. 

CLÉ  ANTE. 

Votre  nitce  >  par  exemple. 

LISIMON. 
Encore  mieux.  Votre  père  fait  que  j'en  aï  une  en 
Province  ;  mais  il  ne  l'a  jamais  vue. 

C  L  Ê  A  N  TE. 

Que  je  vous  ai  d'obligation  î  Je  ne  puis  vîyçe 
heureux  fans  la  pofleifion  de  Clarice  ;  mais  je  ûe 
puis  rêtre  auffi  fans  l'amitié  de  mon  père. 

LISIMON. 

Ne  nous  arrêtons  pas  ici  davantage.  Je  rougis  de 
Ja  laifler  feule  fi  long-tems. 

C  L  É  A  N  T  E. 
Elle  eft  dans  la  chambre  voifine  >  &  je  cours  la 
chercher. 

LISIMON. 
Te  vous  fuis.  Je  veux  l'aller  recevoir» 


mmmÊmmmmmmmÊm^ 


COMÉDIE.  1} 


SCENE    IL 

LISIMON ,  CLÉANTE ,  CLARICE. 

C  L  É  A  N  T  E. 

V  Enez  9  Madame,  venez  remercier  le  meilleur 
de  tous  les  amis. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ce  n'eft  pas  fans  fcrupule  ,  Monfieur ,  que  je  me 

préfente  devant  vous  :  mais  je  n'ai  pu  refufer  aux 

inftances  de  Cléante  une  démarche  »  dont  je  crains 

bien  que  le  fuccès  ne  réponde  pas  à  fes  efpérances* 

LISIMON. 
.  Je  ne  fauroîs ,  Madame  ,  me  plaindre  de  votre 
délicatefle.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  être  con- 
nu ;  mais  je  vousfupplie  d'être  perfuadée  que  ,  fije 
puis  contribuer  à  votre  félicite  commune,  je  n'au- 
rai jamais  eu  plus  de  plaifîr. 

CLÉANTE. 
Lifimon  a  la  bonté  d'entrer  dans  nos  intérêts  & 
de  fe  prêter  à  notre  entreprife.  H  vept  bien>  Cla^ 
rice ,  que  vous  paffiez  ici  pour  fa  nièce ,  èc  je  ne 
doutje  pas  que  ce  titre  ne  prévienne  mon  père  en 
votre  faveur. 

CLARICE,a  Lifimon. 
Ah  !  Monfieur ,  quelles  grâces  n'ai-je  pas  à  vous 
rend  re  ? 

LISIMON. 

Point  de  remerciemens  >  Madame ,  je  vous  prie. 
Je  ne  les  ai  point  encore  mérités.  Regardez-moi 
doilc  comme  votre  oncle ,  &  commandez  dans  ma 
maifon  comme  ma  nièce.  Permettez  que  je  vous 
quitte  un  inftant.  Je  vais  tout  difpofer  pour  la  ré- 
ception de  Monfieur  Orgon. 
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SCENE      III. 

CLÉANTE,  CLARICE. 

C  L  A  R  I  C  E. 


A 


H  !  Cléante  ,■  ma  frayeur  redouble  à  iDefliré  que 
le  moment  fatal  approche. 

CLÉANTE- 

Ne  vous  allarmez  point ,  ma  chère  Clarice. 
CLARICE. 

Hélas  !  quand  je  penfe  que  je  vais  parler  à  un 
•homme  qui  me  hait ,  qui  me  regarde  comme  Tuni- 
que caufe  de  fes  chagrins^  &  de  la  perte  de  fon  fils  ; 
•quand  je  me  le  reprefente  dans  la  colère  violente 
où  il  eft  contre  vous  &  contre  moi ,  je  frémis  da 
danger  où  je  ra'expofe. 

CLÉANTE. 

Votre  crainte  efl  frivole.  Si  vous  paroifne2  à  (es 
yeux  fous  le  nom  de  ma  femme  ^  je  conçois  que 
vous  auriez  alors  un  furieux  orage  à  effuver.  Mais 
il  ne  vous  connoit  point ,  &  vous  avez  l'avantage 
de  le  connoître.  Non ,  Clarice  ,  le  péril  que  vous 
courez  n'efl  rien.  Mais  fut-il  auffi  terrible  que  votre 
imagination  vous  le  reprefente  ^  que  ne  devez-vous 
point  entreprendre  /  pour  éviter  le  malheur  qui 
nous  menace  ?  Ah  !  fi  mon  père  alloit  nous  féparer 
pour  jamais...  Je  vois  déjà  que  cette  trifte  idée  , 
toute  éloignée  qu'elle  eft  ,  vous  pénètre  le. coeur. 
Vous  pleurez,  Clarice ,  vous  pleurez!  Ne  me  dé- 
robez point  vos  larmes.  Elles  font  des  marques 
de  votre  tendrefTe  &  de  votre  vertu  ,  elles  naif- 
fent  de  Tune  Scde  l'autre ,  &  vous  fentez  qu'en  me 
•perdant,  vous  perdriez  une  réputation  qui  vous 
eft  auffi  précieufe  que  je  vous  fuis  cher. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Cen  eft  fait ,  Cléante  ;  mon. courage  revient , 
&  il  n'y  a  point  de  danger  que  je  n'affronte.  C'eft 
\ovi$  que  je  dois  fauver.  Je  n'aurai  plus  que  vous 
devant  les  veux.  Quel  bbnheur  »  fi  je  puis  réufCr  ! 
Si  je  ne  reuffis  pas ,  nous  aurons  fait ,  du  moins^ 
tout  ce  que  la  raifon  6c  la  Nature  exigent  de  deu^c 
cœurs  unis  par  la  vertu. 

SCENE    IV. 

CLÉANTE ,  CLARICE  ,  TOINETTE. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 


M. 


Onsieur  9  je  vous  annonce  que  Monfieur 
votre  père  vient  d'arriver. 

CLÉANTE. 
CelafufEt. 

CLARICE. 
Ah  !  ciel  ! 

TOINETTE, 
Quoi  !  Madame ,  vous  tremblez  encore  ! 

CLÉANTE. 
Allons,  Clarice ,  c'efl  maintenant  que  vous  avez 
befoin  du  courage  que  vous  me  promettiez  tout-à- 
l'heure. 

CLARICE. 
Pardonnez-môi  ce  premier  mouvement  ;  il  n'aii- 
ra  pas  de  fuite  /  je  refpere.  Mais  retirez-vous ,  ÔC 
ne  paroifTez  point  que  je  ne  vous  avertifle. 

CLÉANTE. 
Adieu.  Songez  que  ma  deflinée  eft  entre  vos 
mains. 
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SCENE     V. 

CLARICE,  TOINETTE. 

JT  O  I  N  E  T  T  E. 
E  me  flatte  ,  Madame ,  que  toat  ira  bien  ;  &  la 
qualité  de  nièce  que  Monfieur  Lifimon  m'a  dit  qu'il 
vous  avoit  donnée  >  levé  toutes  les  difficultés  qui 
pouvoient  vous  effrayer.  Mais  je  vois  entrer  Mon- 
fieur Orgon. 

S  CE  NE    Vï. 
ORGON,  LISIMON,  CLARICE, 

TOINETTE. 

Je  R  G  O  N. 
E  ferai  charmé  de  la  voir. 

CL  A  R  IC  E,  bas. 
Toinette ,  ne-  m'abandonne  pas. 

TOINETTE,  bas. 
Oh  !  je  n'ai  garde. 

LISIMON. 
Ma  nièce ,  voici  Monfieur  Orgon ,  dont  vous 
aurez ,  fans  doute  ,  entendu  parler  à  mon  frère. 

ORGON.     - 
J'ai  l'avantage ,  Mademoifelle  ,  d'être  de  fes 
Intimes  amis. 

L  I  S  I  M  O  N  ,  i4x. 
Excufez  fa  timidité. 

ORGON. 
Mon  ami  j  vous  voulez  bien  foufFrir  que  je  Tem-- 
braffe. 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  hii  feites  honneur. 

O  R  G  O  N  ,  s'avançant  vers  Clarice. 

Permettez ,  Mademoifelle ,  que  j'aye  le  plaUir.u 
Comment  donc  !  Qu'avez-vous  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Toinette^  foutiens-moi. 

TOINETTE. 

Ah  !  ma  chère  maitrefle  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 
1    Ma  nièce! ....  Elle  fe  trouve  mal.  Allez  vite  ^ 
Toinette  »  lui  faire  prendre  Taîr ,  &  qu'on  lui  dont* 
ne  tous  les  fecours  dotît  elle  aurabefoin. 

Elles  fort enu 


t 


S  C  E  N  E    VIL 
OR  G  O  N,  L  rS  I  M  O  N. 

O  R  G  O  N. 

Et  accident-là  lui  eft  furvenu  biéh  mal-à-pro- 


c 


DOS. 

L  I  S  ï  M  O  N. 

Ce  ne  fera  rien.  Elle  eft  encore  un  peu  fatiguée 
du  voyage. 

O  R  G  O  N. 
Ceft  une  perfonne  très-aimable  9  &  une  fille  dt 
votre  frère  auroit  bien  convenu  à  Cléante.  Mais  le 
fripon....  Vousfavez  apparemment  la  belle  aâion 
.qullafaite  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  voulez  parler  de  fon  mariage  ? 
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O  R  G  O  N. 

Que  vous  en  femble ,  Lifimon  ?  Ne  faîs-je  pas 
bien  malheureux  d^avoir  un  fils  tel  que  lui  i 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  vous  plains.  Vous  êtes- vous  bien  port^  dam 
Votre  voyage  ? 

O  R  G  O  N. 

AfCtz  bien.  Quand  on  fouhaite  des  enfâns  9  on 
M  fait  gueres  ce  que  Ton  fouhaite* 

LISIMO  N. 
-  Vous  avez  raifon.  Depuis  quand  ètes-vous  de 
retour  ?  . 

O  R  G  O  N. 
Depuis  avant  hier.  On  fe  tue  pour  amafler  du 
bien  a  ces  ingrats-là ,  &  en  voila  la  récorapenfe. 
Combien  d'argent  n'ai-je  pas  dépenfé  pour  Téduc»* 
tion  de  Çlcante?  Et  vous  voyez  comme  il  en  profi- 
te !  L'auriez*vqus  cru  capable  d'un  tel  égarement? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Non^  car  il  m*a  toujours  paru  afTez  fage. 

O  R  G  O  N. 

Prendre  une  femme  fans  bien  ! 

LISIMpN. 
Voilà  le  mal. 

O  R  G  O  N, 
Far  amourette  ! 

L  I  S  I  M  O  N- 
Mais  ,  vous  qui  parlez ,  mon  cher  ûrgon  >  n*a« 
vez«vous  pas  aimé  dans  votre  îeuneflë  ? 

O  R  G  O  N. 

Sans  doute  >  j'ai  aimé  ;  j'ai  aimé ,  je  ne  le  nie 
point.  Mais  l'amour  ne  m'a  jamais  fait  faire  de  folies. 

LISIMON. 
C'étoit  donc  un  amour  bien  extraordinaire^ 


tûMÈDIE.  î9 

---   --        -    •■  ,,^— ^ 


O  R  G  O  N. 

Ce  que  c'eft  qtf  un  jeune  étourdi  !  Il  ne  faut  qu'un 
petit  nez  tourné  d'une  certaine  façon ,  pour  lui  boulc# 
verfer  la  cervelle.  Et  fe  marier  encore  malgré  moi  1 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  n'avez  pas  voulu  lui  accorder  votre  cotw* 
fentement. 

O  R  G  O  N. 
Faut-il  pour  cela  qu'il  s'en  paiïè  ? 

L  I  S  I  M  ON. 

Ce  n'eft  pas  mon  fentiment* 

O  R  G  O  N. 

Je  lui  ferai  voir  ce  que  c'eft  que  l'autorité  d'un 
père.  C'eft  un  mariage  nul  de  toute  nullité* 

L  I  S  I  M  O  N. 

Il  faudra  voir.     . 

O  R  G  O  N, 

Comment  !  il  faudra  voir  !  Oh  !  cela  eft  tout  vu* 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ce  mariage. «.. 

O  R  G  O  N. 

Sera  cafTé. 

L  I  S  I  M  O  N. 
On  pourroit  trouver  quelque  expédient.-. 

O  R  G  O  N. 

L'expédient  c'eft  de  le  cafler.  ' 

L  I  S  I  M  O  îT. 

Je  veux  dire  quelque  tempérament  pour.... 

O  R  G  O  N. 

Je  prétends  qn'on  le»cafle. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Calmez- vous.  Je  vois  ma  nièce  qui  revient* 


-.z  -.7.7-  Z'/TZ-WTj.'rrrjicf. 
îvl^XE     VIII. 

•;y..  :i:ii3io'X.  clakice. 


rj  IXETTE. 

H. 


CL  AilCE. 

C  î  G  7  X. 

:•  ■=!  -^^rr::  ja---..     ^  Ifjûara.  )  Ceqiâiii'^- 
:  i:t  ru£  .r:^  ^.'ommuItâiKiii  bat  ait  [wis  ao 

:n  ette. 

i:\nï  pvft  cidirallër 
o  a.  G  O  N- 

watt  i  ecjjîicr  cî  =T~;rï:. 

C  L  A  a  I  C  E. 
/;  ic^  r::c  ixsrï  Tcn  «vas  cacher  qoe  c'cft 
T3CÏ  ;ts-_ir.i:nî  cm  z  rr-iriiT  cït  accnle:^ 
TO  iN  ETTE,  iChg»«. 
Qae  ïKsœ  *l~^  c:r  î 

L  I  S  I  M  O  X. 
CocBKOCÏnaciecct  Qa'dl-ce  qoe  cela  fîgnifiel 

C  L  A  R  1  C  £. 
Ed  Tonnc  Mocjear ,  f ai  cia  voir  on  père  qne 
ît  ch«rs  icirnmecr. 

O  R  G  O  N ,  i  Lifimon. 
va ,—  .:;s .  je  reSèiidtlc  à  votre  frère  t 
L  I  S  I  M  O  N. 
>is  pas  pris  garde  ;  mais  elle  m'en  fàît 
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O  R  G  O  N. 

Sérieufemeht  ? 

TOINETTE. 

Oui  9  vous  avez  des  yeux....  une  bouche...  Je  ne 
puis  pas  bien  dire  ce  que  c'eft  ;  mais  il  y  a  mille 
gens  qui  fe  reffemblent  moins. 

O  R  G  O  N. 
Elle  Ta  remarqué  d'abord!  Cela  eft  tout-à-fait, 
fingulier  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 
Les  traits  d'un  père ,  digne  de  la  plus  parfaite 
vénération  >  font  toujours  une  impreffion  profonde 
fiir  refprit  d'une  fille  qui  fait  fon  devoir. 

O  R  G  O  N. 
On  ne  peut  pas  mieux  parler. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  .vous  aflure  que  vous  feriez  encore  plus  cour 
tent  de  Cqs  fentimens  ^  fi  vous  la  connoifCez. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Il  ne  me  conviendroit  pas  ide  les  développer  ici. 
Je  craindrois  qu'on  ne  m'accufàt  d'afFe&atibn  fie 
d'orgueil. 

O  R  G  O  N  ,  a  Lîfimon. 
J'ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien  de  votrç 
nièce.  Mais,  en  vérité  »  ce  que  j'en  Vois  par  moi- 
même  >  paiiê  encore  l'idée  qu'on  m'en  a  donnée* 

L  I  S  I  M  O  N. 
J'efpere  que  vous  n'en  rabattrez  point,  quand 
vous  la  connoitrez  mieux. 

CLARICE,i  Orgo/i. 
L'eAime  d'une  perfonne  comme  vous,  Mondeur^ 
eft  pour  moi  d'un  prix  infini. 

O  R  G  O  N. 
Ah  !  que  votre  père  eft  heureux  d'avoir  une  fille 
(î  raifonnable!  Pourquoi  mon  coquin  de  fils  n'a-t*il 
pas  un  pareil  cara&ere  ? 


»*         14  CffXSErrrBMEHT  FOKCÈ, 

C  L  A  R  1  C  E. 

T<nx«  à^if .  Musiàar  !  Avez-voos  liea  de  tous 
ffîhimh::;  %i>t  lui  î 

O  R  G  O  N. 

■.^UK  Evç- .  «lùBOC   Mais  laiflons-le  là.  II  ne 

ncrrar  s»»  c  ^nnr  oailé  dau  on  ewrctieD  fi  aimable. 

C  L  A  R  I  C  E. 

r&fe^^  va^affamamct  poor  qoejem'iii- 

•c-v^  i  <c  '^  k  R^ùde.  Qa^-t-il  donc  ëùc  qvà 

VA£.  xrse  X  Kxt  <v«i«  h»  I 

O  R  G  O  N. 
Cne en»*«^B— ce  gyaidonable.  Il5'eft>peD- 
jtar  mon  i^)fc»ce,  iia«iicb<  d'une  cctuiiie  Qari. 
<c  ,  &  ]'a  soKjre  <kB  BOo  aveu. 
C  L  A  R  I  C  E. 
1.C  ce  e£  i^mve.  Hais  pctt-tee  n'eft-il  pas  fi 
«cwaMe  -goc  '(vin  le  pccfez. 
^^^  O  S  G  O  N. 

Vocf  <v>aic:  jrvoàre  (a  détênfe  î 
il  I  S  l  M  O  N. 
Ma  ibe<ce  •  vow  mes  de  b  peine  i  le  inftifîer. 

ï;^tc  a  >>>ei>  de  ref{vii  ;  nais  elle  embra^  ime 
«MnkiJc-caaK. 

C  L  A  R  I  C  E. 
X,\  ft^iîe  chofc  <pâ  n'airète ,  c'eft  qœ  je  me  fàii 

'fcnsiole  de  cooÉame  vos  fenrirocis. 
O  R  G  O  N. 
D'autan:  pi»  ^œ  le  focc^  cti  tn^ffible. 
C  L>  A  R  I  C  E. 

Tl  T  a  ^e$  ciFCcmâanccs  oui  leodent  quelqne- 

f,->V>  n"^  ^Au-'"  moins  crimineile.  Je  parle  par  coo- 

ac  l'anacbeincnt  de  Monlîcor 

.i  ,  a-J  liend'ètrc&Kidéruronfol 

, L-cmmenivons  lepenfez»  n'Mt 

«k  ijiK  ,~~.  OK  vèii3blc  câimc  pour  quel* 
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ques  bonnes  qualités ,  qu'il  aura  cru  appercevoir 
çn  elle. 

O  R  G  O  N. 
.  Ceft  une  fuppofition  en  Tair. 

C  L  A  R  I  CE. 
Je  Pavôue.  Mais  (i  je  difois  vrai^  par  hazard ,  ne 
çonviendrie2-vous  pas  que  Monfieur  votre  fils  feroit 
alors  plus  excufable ,  que  s'il  avoit  été  emporté  par 
qne  pai&on,  que  je  condamne.cotnme  vous ,  lorfqjae 
l'eftime  ne  l'a  pas  fait  naitre. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
i  La  chofe  cft  claire. 

O  R  G  O  N.        - 
Soit. 

C  L  A  R  I  G  E. 
Je  ne  faurois  vous  dire  lî  Clarice  a  quelque  mérite. 
Je  le  fuppofe.  Mais  quant  à  Monlîcur  votre  fils,  vous 
tie  pouvez  pas  difcon venir  qu'il  n'en  ait  beaucoup. 

O  R  G  O  N  ,  a  Lifimon. 
Qvttn  fait-elle  ? 

L  I  S  I  M  ON. 
C'çft  un  fait  que  vous  ne  fauriez  nier. 
O  R  GO  N  ,  d'un  air  fâché. 
Il  eft  vrai  que  le  fripon  n'en  manque  pas. 

CLARICE. 
..  Hé  bien!  Monfieur,  fi  une  fille  n'a  pu  réfîfler 
au  pouvoir  légitime  que  le  mérite  a  fur  les  cœurs  ; 
fi  fa  raifon  lui  a  fait  entendre  que  la  pofleffion  d'un 
homme  en  qui  il  éclatoit ,  la  rendroit  parfeitement 
heureufe  ;  enfin,  fielles'eft  aveuglée  elle-même 
îufqu'à  lui  facrifier  fa  réputation,  en  confentant > 
ou  peut-être  en  l'engageant  à  une  union  fi  irrégu- 
guliere  >  ne  m'avouere^vous  pas  qu'il  faut  qu'elle 
ait  aimé  votre  fils  avec  bien  de  \^  tendrefle  ,  & 
ne  la  trouvez-voua  pas  plus  malbeureufe  que  cri« 
minelle? 


LE  CONSENTEMENT  FORCÉ, 


O  R  G  O  N. 

Oh  !  je  vous  prie ,  Mademoifelle  ,  finiflbns. 
(  ALiJimon.  )  Comme  elle  aflaifonne  tout  ce  quel- 
le, dit!  Quand  ce  feroit  fa  propre  caufe ,  elle  ne  la 
défendroit  pas  mieux. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  fente2  donc  la  force  de  fes  raifonnemens  ? 

O  R  G  O  N. 
riTJe  f?ns....  oui....  que  tout  cela  eft  une  belle 
imagination. 

CLARICE. 
Si  vous  ave2  là-defTus  des  lumières  que  je  n'ai 
pas ,  )e  n'ai  plus  rien  à  dire. 

O  R  G  O  N. 
Je  ne  fais  point  le  fond  de  toute  cette  intrigue  ; 
nais  îe  gagerois  bien  qu'elle  n'eft  pas  telle  que 
vous  la  repréfentez.  Après  tout ,  quand  cela  feroit, 
il  me  refte  toujours  une  raifon  très-forte ,  qui  m'em- 
pêchera d'approuver  le  mariage  en  queftion. 

CLARICE. 
M'eft-il  permis ,  Monfieur ,  de  vous  demander 
quelle  eft  cette  raifon? 

O  R  G  O  N. 
C'eft  que  Claricc  n'a  pas  de  bien. 

CLARICE. 
Hé  !  Monfieur,  fi  elle  n'a  pas  apporté  de  richeC- 
fes  à  votre  fils ,  elle  en  fera  plus  humble  dans  fa  con- 
duite f  plus  réfervée  dans  fa  dépenfe  >  &  d'autant 
plus  reconnoiffante  qu'il  aura  été  plus  généreux.  Il 
me  femble  que  je  fuis  à  fa  place.  Si  j'avois  un  époux 
à  qui  je  dufib  tout ,  je  met  trois  mon  honneur  & 
mon  devoir  à  faire  fa  félicité.  Je  n'aurois  d'autre 
loi  que  ks  defirs ,  d'autre  fatisfaâion  que  la  fienne  ; 
6c  je  tâcheroi$  enfin  de  remplacer  le  bien  que  je 
ne^  lui  aurois  pas  donné  ,.  par  des  vertus  qui  font 
infiniment  plus  eftimables. 

ORGON. 
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O  R  G  O  N. 

n  fufEt  ;  je  ne  veux  plus  vous  écouter* 

t  CL  A  R  I  CE.    : 

Je  ferois  au  défefpoir  de  vous  déplaire  >  &  je 
vais.** 

o  R  G  o  N. 

Vous  ne  m'entendez  pas  ;  non  ;  votre  converia- 
don  m'enchante,  (i)  Mais  parlons  d'autre  chofe. 

TQIN  ETTE,  àjm. 
Monfieur  Orgon  craint  de  n'avoir  pas  raifon. 

C  LA  R  I  C  E. 

Je  n'ai  que  trop  abufé  de  votre  bonté,  &  je  me 
retire* 

ORGON. 

Hé!  non,  Mademoifelle..*  Attendez  donc. 

L  I  SI  MON. 

Laiflez-Ia  aller.  Elle  a  quelques  ordres  à  don- 
ner. Vous  ne  nous  quittez  pas  fi-tôt ,  &  vous  aurez 
tout  le  tems  de  Tentretenii*. 


(i)  D*un  ton  dous  &  cendre. 
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S  C  E  N  E    I  X. 
ORGON,  LISIMON,  TOINETTE , 

çui  écoute. 
O  R  C  O  N. 


P 


Ar  ma  foi  /  Lifimon  >  vous  ave2-là  une  nièce 
d'un  mérite  incomparable. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Il  ne  me  fiéroit  pas  de  faire  fon  éloge  ;  maîs.|& 
ne  puis  m'empêcher  de  convenir  qu'elle  a  Te^it 
bien  fait  ^  &  le  cœur  bien  placé. 

O  K-G  ON. 

Ils  font  au-deflbs  de  tout  >  éc  fe  foutiennent  mu- 
tuellement. Que  Pun  eft  venu  à  propos  au  fecours 
de  Tautre  ;  &  avec  quelle  adrefle  elle  alloit  à  fon 
but  par  un  détour!...  A  préfentquc  fy  réfléchis  y 
il  me  vient  certains  foupçons. 

LIS  FM  ON. 
Vous  aveîz  des  foupçons  ? 

O  K  G  O  N, 
'  Très-bkn  fondés ,  &  qui  autorifent  un  projet..* 

LISIMON. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

ORGON. 
Avant  que  de  vous  en  feire  part,  je  veux  être  far 
de  mon  &it  :  mais  il  faudroit  pQur  cela  que  j'eufle 
un  entretien  fecret  avec  elle- 

LISIMON. 
Je  ne  vois-là  ni  difficulté ,  ni  inconvénient. 

ORGON. 
Ayez  donc  la  bonté  d'aller  dire  à  votre  nièce  que 
je  voudrois  lui  parler  en  particulier. 


^/mmmmÊÊHmÊÊÊmÊmmÊmÊmmmmmmÊÊÈêmmm^ÊÊmÊÊammmmÊÊmmmmÊÊmmÊÊÊ^ 

COMÉDIE.  »7 

»■— 1*— —         I  ■  Il — — B^ 

L  I  S  I  M  O  N. 

Qaoi!  vousne  voulez  pas  m'apprendre?... 

O  R  G  O  N. 

• 

Patience  >  mon  cher  ami  >  patience  :  vous  le 
feurez. 

L  I  S  I  M  O  N, 

Je  vais  donc  vous  l'envoyer.  (  impart.  )  Quelle 
idée  lui  pafle  par  la  tète  ?•••  Ah  !  ah  !  que  niifie&- 
▼ous  là  >  Toinette  ? 

TOINETTE. 
A  vous  dire  le  vrai^  Meffieurs ,  j'écoutois* 

O  R  G  O  N. 

Elle  eft  fincere* 

LISIMON,  a  part. 

Comment  donc  ? 

O  R  G  O  N, 

Ne  la  grondez  pas.  Elle  a  fort  bien  fait  fScjà 
(bis  ravi  qu'elle  nous  ait  entendus.  Approchez^ 
Toinette ,  approchez  ;  &  vous  >  Lifimon  ,  faites^- 
œoi  le  plaiûr  que  je  vous  ai  demandé. 

LISIMON. 

Vous  allez^tre  fatisfait. 


firi\ 
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S  CENE    X. 
O  R  G  O  N,  T  O  I  N  E  T  T  E. 

TOI  NETTE,  àpan. 


I 


L  va  me  queftionner.  Tenons  ferme. 

O  R  G  O  N. 
Je  vois ,  Toinette ,  que  vous  êtes  franche  ^  &  je 
compte  que  vous  m'allez  dire  la  vérité. 

TOINETTE. 
Voue  avez  tout  lieu  de  Tefpérer ,  Monikur.  La 
fincérité  eft  ma  vertu  favorite.  Que  voulez-vous 
fayoir  ? 

O  R  G  O  N. 
Quel  eft  d'abord  le  motif  qui  vous  portoit  à  nou^ 
écouter? 

TOINETTE. 
L'intérêt  que  ma  maitreflè  &  moi  prenons  à  ce 
qui  vous  regarde. 

;  O  R  G  O  N. 

Je  me  fuis  attendu  à  cette  réponfe.  N'eft-il  pas. 
vrai  que  ma  vue  a  fait  quelque  impreffion  fur  elle  ? 

TOINETTE. 
Certainement  ;  &  cette  imprei&on  a  même  été 
très-forte. 

O  R  G  O  N. 
Cet  évanouiflement  fi  fingulier  n*étoit-il  pas  une 
fuite  de  cette  impreffion? 

TOINETTE. 
Une  fuite  fort  naturelle  ;  &  vous  devez  vous  fou* 
venir  de  ce  qu'elle  vous  a. dit  à  cette  occafion. 

O  R  G  Q  N. 
Sur  quoi  ?  Sur  ma  prétendue  reflemblance  avec 
fon  père  V  Ah!  la  rufée  !  Oui  ^  oui  ^  de  la  ref- 
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femblance!...  Hem  !  qu*eft-ce  que  cela  veut  dire? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Ce  que  cela  veut  dire  ? 

O  R  G  O  N. 

Oui Allons  ,  Toinette  ,  ne  vous  démentez 

point.   Voilà  une  belle  occafion  de  fignaler  cette 
uncérité>  votre  vertu  favorite. 

TOI  NET  TE. 
Allons  donc  ,  Monfieur  :  ce  n'eft  que  pour  m'é- 
prouver  que  vous  faites  femblant  d'être  fi  curieux. 
Une  perfonne  de  votre  mérite  n  eft  pas  fufceptible 
d'un  pareil  défaut. 

O  R  G  O  N. 
Non  ,  j'agis  de  bonne'foi. 

TOINETTE. 
Se  prévaloir  de  ma  franchife  !  Oh  !  cela  n'eft  pas 
bien.  Qui  le  croiroit ,  à  votre  phyfionomie  ? 

O  R  G  O  N. 
Mais  vous  en  avez  déjà  trop  dit  vous-même ,  pour 
ne  pas  achever.  ^ 

TOINETTE. 
Moi ,  Monfieur  ? 

O  R  G  O  N. 
Ce  mot  d'émotion  qui  vous  eft  échappé  >  par 
exemple ,  ne  fignifie-t-il  rien ,  à  votre  aVis  ? 

TOINETTE. 
Ah  !  Je  m'apperçois  qu'il  faut  prendre  garde  à  ce 
qu'on  dit  devant  vous. 

O  R  G  O  N. 
Croyez-vous  donc  que  je  manque  de  pénétration? 

TOINETTE. 
Au  contraire  ,  Monfieur  ,  je  vois  que  vt)us  en 
avez  infiniment. 

O  R  G  O  N ,  i  vart. 
Elle  cherche  à  éluder  mes  queliions  ;  prenons  un 
^utre  tour.  ^ 
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TOINETTE,  àparu 

O  le  malicieux  vieillard  ! 

O  R  G  O  N. 

VoQS  me  cachez  ce  que  je  découvre  mot -mê- 
me. •  •  •  Paflbns.  Votre  maitreilè  a  des  manières  qui 
plaifent.  Mais  quel  eft  le  fond  de  foa  caraftere  ? 

TOINETTE. 
Pourquoi  me  faites-vous  cette  queftioa  ? 

O  R  G  O  N. 

Prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  répondrez.  II  ae 
s'agit  pas  moins  que  de  la  fortune  de  votre  maitrefle. 

TOINETTE- 

De  fa  fortune  ?  Oh  !  Monfieur  ,  vous  ne  pourea 
pas  mieux  placer  vos  bienfaits. 

O  R  G  O  N. 

Eft-elle  compl^fante  i  docile ,  prévenante  ? 

TOINETTE. 

Oui ,  Monfieur ,  &  de  plus  très-économe. 

O  R  G  O  N. 

Vous  la  croyez  donc  propre  à  rendre  un  mari 
heureux  î 

TOINETTE. 
Elle  eft  toute  formée  pour  cela, 

O  R  G  O  N. 

A-t-elle  le  cœur  un  peu  tendre  f 

TOINETTE. 

Comment! 

O  R  G  O  N. 
Et  tout  neuf? 

TOINETTE. 
Qu'entendez-vous  par-là  ? 

O  R  G  O  N. 

Quelqu^mn'eft41pasparvenuàlarelld^e  fenfiblef 
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TOINETTE. 

Bon  !  à  quoi  allez- vous  penfer  f 

ORGON. 

Elle  ne  vous  a  pas  tmfe  dans  fa  confidence  ? 

TOINETTE. 

Quelle  idée  !  Ne  connoKTez-vous  pas  là-dedus  ta 
^fcr^tion  dts  filles  ? 

ORGON. 

^   Oh  !  elle  fera  bien  diffimulée  #  fi  }e  ne  lui  arrache 

pai  fon  fect'et. 

•    -  TOINETTE. 

Son  fecret ,  dites-vous  ? 

ORGON. 

Elle  vient.  Laii&z-^noi  feul  avec  elle» 

TOINETTE. 
O  citl  !  nousfomines  découverts* 

■  ♦  .  ■ 
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s  C  E  N  Ç    X  I. 

ORGON,CLARICE. 

JO  R  G  O  N. 
E  vous  attendois  ^  Mademoifelle  ;  &  je  brûle  de 
vous  entretenir. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  que  mon  oncle  m'a  dit ,  fans  s'expliquer^  ne 
me  donne  pas  moins  d'inmatience. 

O  R  G  O  N. 
C'eft  en  dire  trop  ,  &  je  poarrois  à  ce  lu  jet  me 
former  des  idée^^  qui  feroieot  fort  au-delfiis  de  la 
réalité. 

CL ARICR 
Si  vous  me  connoiflîez ,  vous  verriez  qu^elIes  fe^ 
roient  bien  éloignées  d'y  atteindre. 

O  R  G  O  N. 
Vous  me  raviflez....  Il  eft  donc  vrai  que  je  ne 
me  fuis  point  abufé.  •  •  •  Ne  douter  plus  que  je  oe 
^    vous  connoifle^  Oui  »  oui ,  je  vous  coqqqU*^      < 

CL  A  RIC  E,  aveceffioL 
Vous  me  connoiilèz  ! 

ORGON. 
J'ai  pénétré  vos  difpofitions. . .  •  vous  ne  me  baïf* 
fez  pas. 

CL  ARICE.. 
Ah!  Monfieur^  que  mes  fentimens  à  votre  égard 
font  difFérens  de  là  haine  ! 

O  R  G  O  N. 
Ceux  que  j'ai  conçus  ppur  vous  en  différent  bien 
davantage. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mon  bonheur  feroit  parfait  ^  s'ils  étoient  tels 
que  je  le  fouhaite. 


COMÉDIE.  '3) 


O  R  G  O  N. 

Nie  feriez- vous  pas.  bien  aife  de  paiTer  votre  vie 
avec  moi? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Une  grâce  fi  finguliere  feroit  toute  ma  félicité. 

O  R  G  O  N. 
J'aurois  pour  vous  une  complaifance  extrême. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  tâcherois  de  la  mériter  par  mon  attachement. 

O  R  G  O  N. 
L'heureux  bazard  que  celui  qui  m'a  offert  à  vos 
yeux  ! 

CLARICE. 
Que  tfai-je  eu  ce  bonheur  plutôt  ! 

O  R  G  O  N. 
A  quoi  dois-je  des  fentimens  (l  favorables  ? 

CLARICE. 
Un  mouvenient  fecret  me  le&infpite. 

O  R  G  O  N. 
Je  ne  vous  fuis  donc  pas  indifférent  ? 

C  L  A  ft  I  C  E. 
Non  ;  vous  ne  me  l'êtes  point ,  &  je  ne  puis  vous 
refufer  1  eftime  la  plus  parfaite. 

O  R  G  O  N. 
Oui ,  l'eftime  !  Ah  !  que  ce  mot  eft  joli!  il  eft  inu- 
tile de  l'expliquer.  Ceft  de  l'amour ,  n'efl-cc  pas  ? 
CLARIC£>  doucement. 
De  l'amour  ! 

OR  G  O  N.; 

Ne  vous  en  défendez  point.  A  mon  âge  on  voit 
clair.  Avouez  franchement  que  vous  m'aimez. 

CLARICE. 
Vous  ne  vous  trompez  pas ,  Monfieur.  Je  vous 

aime  >  &  j e  ne  rougis  point  de  le  dire Mais 

O  R  G  O  N. 
Point  de  mais  ;  je  vous  prie.  Le  mot  eft  lâché  > 
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oiignone.  Il  n'eft  plus  tems  de  chercher  des  détours. 
Je  fuis  enchanté  de  cet  aveu.  Vous  ferez  fadsfâite» 
Je  vais  parler  à  votre  oncle.  Souffrez  que  je  vous> 
quitte. 

CLARICE^  àpan. 

Quel  eft  donc  fon  defTein  ? 

O  R  G  O  N. 

Mais  le  voici  lui-même. 

C  L  A  R  I  C  E  ,  àpart. 
Allons  cacher  ailleurs  le  trouble  où  je  (uis» 

ORGON,  àClarice. 

Vous  fortez  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ma  préfence  >  je  crou  ,  n'eft  pas  néceffidre» 

ORGON. 
J'entends.  Il  &at  laiflèr  agic  votre  modeftie» 
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SCENE    X  î  L 
ORGON,  L  I  SIMON. 

LISIMON. 

E  viens  trop  tôt ,  fans  doute ,  &  j'ai  interrompa 
votre  entretien. 

O  R  G  O  N-,  d*un  ah  gai. 
.  Point  du  tout.  Vous  ne  pouviez  pas  venir  plus  à 
propos. 

LISIMON. 
Vous  êtes  bien  joyeux  ! 

ORGON. 
Plus  je  vois  votre  nièce ,  plus  je  la  trouve  çhzx^ 
mante. 

LISIMON. 
Vous  voudriez  bien^  j'en  fuis  (iir ,  que  la  femme 
de  Cléante  lui  reffemblât. 

OH-GON. 
A  propos  de  lui*  J'avois  réfolu  de  faire  cafler 
fon  mariage  ;  mais  je  change  d'avis. 

LISIMON. 
Voilà  une  réfolution  très-louable. 

ORGON.     ' 
Je  faurai  le  punir  d'une  autre  manière. 

LISIMON. 
Quoi  !  vous  êtes  toujours  aigrixontns  lui  F 

O  R  <î  Ô  N. 
J*ai  envie  de  me  marier. 

LISIMON. 

'  -De  vous  marier  ! 

ORGON. 

Oui ,  de  me  marier.  J'aurai  des  enfans  qui  par- 
tageront mon  bien-avec-mon  pendard  de  Sis ,  &  Qela 
lemortifierat 
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L  I  S I  M  O  N* 

L'idée  eft  Cogoliere* 

O  R  G  O  N. 
Ettrès-fenrée. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  avez  quelque  perfûnne  es  vue? 

O  R  G  O  N. 
Certainement. 

LISIMON. 
Pois-je  favoir  quelle  eft  l'heureuie  Mortelle  Ibr 
qui  tombe  l'honneur  de  votre  choix? 

O  R  G  O  N- 

Ceft  une  perfonne  pleine  de  raifon ,  de  bon  fens, 
d'efprit^  &  qui  brille  de  toutes  fortes  de  vertus  i  eo 
un  tùot,  votre  râece. 

LISIMON* 
Vous  vous  moquez. 

O  R  G  O  N* 
Je  ne  me  moque  point. 

LISIMON. 

Vous  nV  penfez  pas. 

O  R  G  O  N- 
JV  penfe  très-fort. 

LISIMON* 
Elle  vous^plait  donc  ? 

O  R  G  O  N. 
Infiniment; 

LISIMON. 
Vous  voilà  amoureux  ? 

O  R  G  O  N. 
Amoureux  ou  non ,  je  fuis  déterminé  à  répoufen 

LISIMON. 
Tout  de  bon  ? 

O  R  G  O  N, 

Tout  de  bon» 


I 
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L  I  S  I  M  Ô  N, 

II  y  a  cependant  une  petite  difficulté  qui  pourra 
traverfer  cet  affaire. 

O  R  G  O  N. 
Quelle  eft-elle  ? 

H  S  I  M  O  N. 
Nous  ne  fommes  point  d'humeur^  Ton  père  d| 
moi ,  de  forcer  fon  inclination» 

O  R  G  O  N. 
Je  ne  Pexîge  point» 

L  I  S  I  M  O  N. 
Elle  ne  nous  a  jamais  donné  aucun  fujet  de  nlécon* 
tentement  ;  ôc  par  les  qualités  qu'elle  poflede ,  elle 
mérite  de  notre  part  toutes  fortes  de  con&dérations» 

O  R  G  O  N. 
D'accord, 

L  I  S  I  M  O  N. 
.   Ainfi  il  faut  voir  fi  fon  penchant  efl  conforme  aa 
vôtre. 

O  R  G  O  N. 
Si  vous  n'avez  que  cet  obflacle  à  m*oppo{er,  ce 
n'efl  rien. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Plaît-il  ? 

O  R  G  O  N. 
Ce  n'efl  rien ,  vous  dis-je. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Expliquez-vous. 

O  R  G  O  N. 
Apprenez^mpn  cherami^  que  votre  nièce  m'aime* 

LISIMON. 
Ma  nièce  ? 

O  R  G  O  N. 
Et  Qu'en  m'approchant^  elle  s'efl  évaoome  par  un 
effet  ae  fympatnie  pour  moi. 

LISIMON,  àpm. 
Quelle  extravagance  ! 
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O  R  G  O  N. 

Qae  dites-vous  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  dis  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence. 

O  R  G  O  N. 

Elle  m'aime ,  encore  une  fois.  CefLun  fait  incoQ« 
teftable. 

LISIMON. 
Cela  étant ,  voilà  Tafiaire  fort  avancée^ 

O  R  G  O  N. 
Je  la  regarde  comme  Biite. 

LISIMON.    , 

Et  moi  auili. 

O  R  G  O  N. 
Je  ne  me  fens  pas  de  joie. 

LISIMON. 
Ni  moi  non  plus. 

O  R  G  O  N. 
Je'veux  lui  donner  un  petit  divertiflement  f  poop 
la  préparer  au  bonheur  que  je  lui  deftine. 

LISIMON. 

Cela  eft  fort  bien  penfé. 

O  R  G  O  N. 
Pourrons-nous  avoir  des  violons  >  des  chanteurs^ 
des  danfeurs  ? 

LISIMON. 
Sans  difficulté.  J'ai  un  de  mes  voiiins  qui  a  chez 
lui  un  opéra  tout  entier. 

O  R  G  O  N. 
A  merveille  !  Voulez-vous  prendre  fur  vous  le 
foin  de  cette  fête  ? 

LISIMON. 
Volontiers ,  &  je  vais  tout  préparer  pour  cet 
effet.  (A  part.)  Il  donne  de  lui-même  da^le  fxé^ 
se  >  &  je  crois  que  nQus  le  tenons. 
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SCENE    XIII. 


O  R  G  O  N. 


V. 


OïL  A  une  aventure  qui  me  fera  rajeumr  de  plus 
de  vingt  ans  ^  &  oui  me  dédommagera  pleinement 
des  chagrins  que  Cléante  me  caufe.  S'il  s'eft  marié 
à  fa  Èsintaifie  ,  je  me  marierai  à  la  mienne  :  &  ni  lui , 
niperfonney  n'aura  lieu  de  s'en  fbrmalifer.  Quelle 
dittérence  de  lui  à  moi!  C*efi  à  mon  âge  qu'il  con« 
vient  de  prendre  une  femme  par  inclination.  Pour 
fentir  un  amour  raifonnable ,  il  faut  être  en  état  de 
juger  du  mérite  d'une  Belle  9  &  un  jeune  éventé  en 
e(t-il  capable  ?  Il  n'y  a  que  nous  qui  nous  y  connoif* 
fions.  Auffi  n'y  a-t-il  que  nous  qui  fâchions  aimer  ^ 
&  qui  puiflions  aimer  légitimement. 
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SCENE    XIV. 

ORGON,  TOI  NETTE. 

O  R  G  O  N. 

XjLH!  vous  voilà ,  Toinette  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau ,  Monfieur?  Je,vîena 
de  voir  Monfieur  Lifimon  fortîr  du  logis  avec  em- 
prellèment. 

O  R  G  D  N. 

Je  Tai  chargé  d'une  commiffion  y  qui  va  répandre 
dans  toute  la  maifon  le  plaifir  que  je  fens» 

TOINETTE. 

EfFeâivement ,  vous  avez  Tair  bien  fatis&it. 

ORGON. 

On  ne  peut  pas  être  plus  content  que  je  le  fuis» 

TOINETTE. 

Apprenez-moi ,  de  grâce ,  le  fujet  de  votre  joie  > 
afin  que  je  me  réjouiiTe  auffi» 

ORGON. 

Cela  ne  fe  peut  pas.  La  bienféance  veut  que  j'en 
înftruife  votre  maitrefle  avant  vous ,  &  c'eft  ce  que 

I'e  vais  faire.  Adieu. ...  Vous  allez  être  toutes  deus 
)ien  étonnées* 

^90 
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SCENE     XV. 


o 


TOINETTE. 


Uats  !  Quelle  nouvelle  folie  achevé  de  lui  dé- 
montet  la  cervelle  ?  Il  me  prend  tout  à  coup  un  ac- 
cès de  curiofité  &  d'inquiétude.  Je  ne  vois  pas 
trop  quelle  fera  la  fin  de  cette  intrigue.  Après  tout, 
quel  inconvénient  en  peut-il  arriver  ?  Monfieur  Or-r 
gon  fe  met  dans  la  tête  que  ma  maitrefle  l'aime. 
Ce  a'eft.pour  lui  qu'une  erreur  de  plus.  Bagatelle... 
Mais  il  eft  amoureux  >  &  ceci  eft  une  affaire  fé- 
rieufe. . . .  Pourquoi  ?  C*eft  fa  faute.  Ma  maitreffe 
ne  prétendoit  lui  infpirer  que  de  l'eftime ,  &  iK  a 
pris  de  l'amour.  Oh  !  tant  pis  pour  lui«  Oui ,  oui , 
Monfieur  Orgon,  tant  pis  pour  vous. 


©       © 
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SCENE    XVI. 

CLARICE,  TOINETTE. 

HC  L  A  R  I  C  E. 
É  bien!  Toinette ,  que  t'a  dit  Monfieor  Orgonf 
^  TOINETTE. 

Vous  ne  l'avez  pas  rencontré  ?  II  vient  de  fortir 
pour  vous  aller  chercher. 

CLARICE. 
Je  Ine  l'ai  point  vu.  Sais-tu  quelle  réfolution  il  ^ 
prife  ? 

TOINETTE. 
Je  n'ai  pu  rien  tirer  de  lui  ^  &  il  m'a  déclaré  pofi- 
dvement^  que  c'étoitàvous^  Madame  ^  qu'il  réfec- 
vgit  le  fecret  qu'il  m'a  caché. 

CLARICE. 
Par  quelle  bizarrerie  va-t-il  s'imaginer  que  j'ai 
de  l'amour  pour  lui  ^ 

TOINETTE. 
Que  vous  importe  ?  Un  mot  fufiira  pour  le  défa^ 
bufer. 

CLARICE. 
Hé  !  puis-je  le  défabuCer  fans  me  perdre  ?  Car  ta 
le  vois ,  Toinette  ;  ce  qu'il  fent  pour  moi  eft  auflt 
de  l'amour. 

TOINETTE. 
Tant  mieux.  Avec  cela»  un  vieillard  eft  bien  foi* 
ble  y  &  vous  ferez  de  lui  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLARICE. 
Je  tremble  qu'il  ne  m'arrive  tout  le  contraire  » 
lorfqu'il  connoîtra  fon  erreur.  Quelle  femme  s'eft  ja- 
mais vue  dans  l'embarras  où  ]e  me  trouve  ? 

TOINETTE. 
Je  le  vois  qui  entre.  Songez  à  vous.  Je  (ors. 
Sur-tout  prenez  courage. 
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SCENE     XVII. 
ORGON,   CLARICE, 

O  R  G  O  N. 


V, 


Ous  me  voyez  tranfporté  de  joie  ,  Mademoî- 
felle  9  &  il  ne  tient  plus  qu'à  vous  de  me  rendre  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

CLARICE. 

De  quelle  manière  ^  Monfieur  ,  puis-je  vous 
prouver  le  zèle  ardent  que  f  ai  pour  vous  ? 

ORGON 

Le  zèle  ardent  !  Ce  n'eft  pas  cela  que  je  vouff de- 
mande. A  quoi  bon  éluder ,  comme  vous  faites ,  le 
terme  d'^zmour.c^ui  feul  peut  me  faiisfaire  ?  Ne  m'a« 
vez-vous  pas  dit  que  vous  m'aimiez  ? 

CLARICE. 

Je  vous  Tai  dit ,  ûtns  doute  ;  &  je  fuis  prête  enco- 
te  à  vous  le  confirmer.  Je  vous  aime,  Monfieur  ^ 
comme  le  meilleur  ami  de  ma  famille ,  ôc  de  ce  que 
î*ai  de  plus  cher  au  monde  y  comme  un  fécond  père» 
&mème  comme  un  protedeur^dont  Tappuimettroit 
le  comble  à  ma  félicité. 

ORGON. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  me  dites.  Nous 
ne  nous  entendons  point ,  &  vous  ne  répondez  pas 
à  mes  fentimens.  Car  enfin ,  je  vous  adore,  &.je 
viens  de  vous  demander  en  mariage  à  votre  onde* 

CLARICE. 
Moi>  Monfieur? 

ORGON. 

Vous-même. 

CLARICE,  aparr. 
O  ciel!  quelle  nouvelle  ! 
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O  R  G  O  N. 

Vous  n'en  êtes  pas  fâchée  ? 

CL  A  RICE. 
Je  fuis  ravie  que  vous  me  trouviez  digne  de  Fat* 
tachement  d'un  honnête  homme.. ..  Mais.... 

O  R  G  O  N. 
Achevez. 

C  L  A  R  I  C  E. 
,  Se  peut-il  que  vous  penfiez  à  m'époufer  ?  Ah  ! 
Monfieur  j  renoncez  à  ce  projet.  Confervez-moî 
votre  eftime.  Elle  m'eft  infiniment  précieufe.  Per- 
fonne  ne  vous  refpeéfce  &  ne  vous  isévere  plus  que 
moi  ;  fi  ce  n'eft  9  peut-être  ,  votre  fils  :  &  je  recon- 
nois  en  vous  tant  de  bonté  ,  de  douceur  &  de  con»- 
plaifance  y  que  >  fans  un  obftacle  invincible  y  je  ne 
Dalancerois  pas  à  vous  donner  ma  main. 

O  R  G  O  N. 
Quel  eft  donc  cet  obftacle  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  ne  faurois  vous  le  cacher  >  &  mon  cœur^ne  de- 
mande qu'à  s'épancher  dans  votre  fein....  Vous  le 
dirai-je  \  Vous  allez  me  haïr.  Ce  cœur.... 

O  R  GO  N. 
Hé  bien  l  Mademoifelle  ? 

C  L  A  R  I  C  E..  . 
J'en  ai  difpofé  y  &  il  n*eft  plus  à  moi. 

O  R  G  O  N. 
Un  autre  le  poffede  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Et  le  pofifédera  toujours. 

O  R  G  O  N. 
Sentimens  romanefques!  Quand  la  Jeunefle  aime 
une  fois  >  elle  croit  être  capable  d'aimer  éternelle- 
ment. Ceft  un  feu  follet  qui  fe  diflîpera. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Non  j  mon  amour  ne  s'éteindra  jamsds.  L'eftijne 
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&  la  raifon  Tont  fait  naître ,  la  reconnoilËince  l'exi- 
ge 1  &  le  devoir  le  juftifie. 

O  R  G  O  N. 
Le  devoir  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 
L'engagetnenc  le  plus  fort  nous  attache  l'un  à 
Tautre. 

O  tl  G  O  N. 
Une  promeffc  de  mariage ,  peut-être  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  n'eft  pas-là  le  plus  fort  engagement* 

O  R  G  O  N. 
Comment  donc  !  feriez- vous  mariée? 

C  L  A  R  1  C  E. 
Modérez  votre  colère.  J'avoue  que  je  la  mérite  ; 
mais  je  mérite  encore  plus  votre  compafTion»  Si  je 
vous  avois  connu  >  avant  que  de  former  des  nœuds 
qui  vous  révoltent ,  ou  j'y  aurois  renoncé ,  ou  vous 
les  auriez  approuvés.  Confidérez  ma  trifte  iituation. 
Les  fentimens  qye  j'ai  cour  vous  me  forcent  de 
condamner  une  alUance  li  chère  ^  &  je  crains  que 
ceux  que  vous  avez  pour  moi  ne  détruifent  un 
bonheur  dont  ils  auroient  été  la  fource. 

O  R  G  O  N. 
*  Je  ne  puis  le  nier.  La  nouvelle  de  votre  mariage 
m'afflige  autant  qu*elle  me  furprend  ;  &  j'ai  lieu 
de  me  plaindre  du  myftere  que  Ton  m'en  a  fai£ 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mon  oncle  n*a  pu  vous  eiv^arler.  Nous  nous 
fommes  unis ,  mon  mari  &  moi  >  fans  l'aveu  de  nos 
parens.  ^ 

O  R  G  O  N. 
En  voilà  bien  d'une  autre  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 
Et  vous  ne  devez  ma  confidence  qu'à  la  confiance 
extrême  que  j'ai  en  vous» 
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O  R  G  O  N, 

Je  ne  m'étonne  plus  que  vous  ayez  défendu  oioa 
fils  avec  tant  de  cnaleur. 

CL  A  RI  CE. 

Nos  caufes  font  pareilles ,  &  j'ai  jugé  des  motifs 
oui  l'ont  fkit  agir;  par  ceux  qui  m'ont  entraînée. 
Puiffiez  *  vous  trouver  dans  fon  époufe  autant  de 
vertus  que  j'en  ai  trouvé  dans  mon  époux  !  Car  ne 
penfez  pas  que  fon  mérite  extérieur^  &  les  vaines 
richefles  qu'il  pofTede ,  aient  été  capables  de  m'é- 
blouir*  J'aime  en  lui  des  dons  plus  rares  &  plus  pré- 
cieux ;  des  dons  qui  doivent  me  juftifîer  aux  yeux 
de  tout  le  monde  >  &  qui  feuls  me  l'auroient  fait 
préférer  à  tout  autre  ,  comme  ils  m'ont  fait  tout  fa- 
crifier  au  bonheur  d'être  à  lui.  Jugez ,  par  le  prix 
qu'il  me  coûte ,  combien  il  doit  m'ètre  cher.  Ah! 
je  ne  furvivrois  pas  au  coup  qui  nous  défuniroit.  Ce- 
pendant ce  malheur  eft  tout  près  de  m'acabler  y  û 
vous  n'avez  pitié  de  moi ,  &  h  l'eftime ,  dont  vous 
voulez  bien  m'honorer ,  n'eff  pas  un  acheminement 
à  la  grâce  que  j'attends  de  votre  générofité. 

O  R  G  O  N. 
Vous  m'arrachez  des  larmes....  J'entends  à  pré- 
fent  le  titre  de  prote&eur  que  vous  m'avez  donné» 

CLARICE. 
Gteft  en  vous  feui  que  j*efpere» 

O  R  G  O  N- 

Vous  fouhaitez  que  j'embrafle  vos  intérêts  auprès 
4e  votre  oncle  ? 

CLARICE. 
Je  n'ai  point  d'autre  appui  que  vous. 

OR  G  ON. 
Oui ,  oui ,  je  ferai  le  votre.  La  tendreflb  que  fai 
pour  vous  ne  vous  fera  pas  inutile.  Jp  vais  découvrir 
votre  mariage  à  votre  oncle  p  ôc  l'engager  à  Tapi* 
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prouver,  pour  travailler  «ifuite  de  concerta  le  faire 
goûter  à  votre  père. 

CLARICE. 
Que  je  fuis  charmée  des  difpofitiocis  ou  je  vous 
vois  ! 

O  R  G  O  N. 
Le  voici  juftement. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  vous  laifle.  Songez ,  Monfieur  ,  que  c'eft  de 
vous  feul  que  dépend  ma  félicité. 

SCENE    XVII  L 
O  R  G  O  N ,   L  I  S  I  M  O  N. 

VLISIMON. 
Otre  commiffion  eft  faite ,  Monfieur  Orgon, 
Les  Muficiens  vont  venir» ^  T.  Mais  que  vois-je? 
Qu'avez- vous  ?  Vous  me  paroiflez  inquiet. 

O  R  G  O  N. 
Ce  n'eft  pas  fans  fujet  >  mon  cher  ami.  Votre  niè- 
ce ne  veut  abfolument  point  m'époufer, 

LISIMON. 
Cela  eft  extraordinaire. 

O  R  G  O  N. 
Pas  trop.  Ce  que  j'ai  à  vous  apprendre  Tcft  bien 
davantage. 

LISIMON. 

Qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

O  R  G  O  N. 

La  nouvelle  eft  un  peu  chagrinante. 

LISIMON. 
Pour  vous  ? 

O  R  G  O  N. 

Non ,  pour  vous-même.  Je  me  âgure  la  peine 
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qu'elle  vous  fera  fur  celle  que  }e  fens  ;  car  je  fuis 
à  peu  près  dans  le  mètne  cas  que  vou8« 

L  I  S  I  M  O  N.. 

Je  iievous  entends  point. 

O  R  G  O  N. 
Et  je  prends  autant  de  part  à  votre  (ituation  qno 
vous  en  avez  pris  à  la  mienne. 

LI  SI  MON. 
Hâtez- vous  de  me  tirer  d'inquiétude. 

O  R  G  O  N. 
'  N*avez-vous  point  quelques  foupçons  fur  votre 
nîece  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
A  quelle  occafion  ? 

O  R  G  O  N. 
N*a-t-elle  pas.  été  tentée  de  fe  marier  ? 

LISIMON. 

Vous  me  demandez  cela  !  Ce  n'eft  pas  à  un  oncle 
que,  les  allés  confient  de  pareils  fecrets. 

p  R  G  O  N. 
^  Auffi  a-t-elle  craint  de  vous  en  parler  ;  &  c'cft 
Cïoi  qu'elle  a  chargé  de  cette  commiflion. 

LISIMON. 
Ma  nièce  a  envie  de  fe  marier  ? 

O  R  G  O  N. 
Non ,  cette  fantaifie  cA  paflée. 

LISIMON, 
Elle  eft  mariée  ? 

O  R  G  O  N. 
OuL 

..LISIMON. 
Elle  vous  a  fait  cette  confidence  f 

O  R  G  O  N. 
Elle  m'a  aflîiré  qu'elle  avoit  époufé  un  très-hon-* 
nète  homme. 

LISIMON. 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Jufte  ciel! 

O  R  G  O  N. 
Ne  vous  fôchez  pas  ^  mon  ami  ;  votre  nièce  à  trop 
de  lumières  &  de  conduite ,  pour  avoir  fait  un  ma^^ 
riage  indigne  d'elle. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  avez  bonne  grâce ,  en  vérité  >  à  prendre 
ion  parti  ! 

O  R  G  O  N. 
Ceft  lé  moins  que  je  puiflè  faire  pour  une  per-^ 
fonne  que  j'ai  voulu  époufer,  &  c'eft  un  hommage 
que  je  rends  à  fon  mérite.  Accordez-lui  le  pardon 
que  je  vous  demande  pour  elle  ,  ôc  joignez-vous  à 
moi  >  pour  l'obtenir  de  fon  père. 

LISIMON. 
Vous  exigez  que  je  pardonne  à  ma  nièce  ,  vous 
qui  ne  voulez  pas  pardonner  à  votre  fils  i 

O  R  G  O  N. 
Il  y  a  bien  de  la  différence.  Votre  oiece  n'a  pas 
époufé  un  homme  fans  bien. 

LISIMON. 
Cléante  n'en  a-t-il  pas  afTez  pour  fa  femme  & 
pour  lui  ? 

O  R  G  O  N. 
L^mitié  vous  prévient  pour  mon  fils. 

L  I  SJ  M  O  N. 
Et  l'amdur  vous  prévient  pour  ma  niece« 

O  R  G  O  N ,  vivement. 
Oh  !  voilà  de  nos  raifonneurs  !  ils  donnent,  des 
confeils  f  8c  p'en  veulent  fuivre  aucun. 

LISIMON. 
La  réflexion  eil  jufte. 

O  R  G  O  N. 
Ils  condamnent  ce  que  les  autres  font  >  &  ilt 
font  comme  eux. 

C 
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L  I  S  I  M  O  N. 

A  l'application. 

O  R  G  O  N. 
Vons  ne  voalez  donc  pas  m*accorder  la  grâce  de 
▼otre  nièce? 

LISIMON. 
Je  ne  vous  la  refufe  pas  abfoloment.  Mais  encore 
&ut-il  qae  vous  vous  mettiez  en  état  de  l'obtenir. 

O  R  G  O  N. 

Par  quel  moyen ,  je  vous  prie  ? 

LISIMON. 

En  pardonnant  à  Cléante. 

ORGON. 

Vous  revenez  toujours  à  votre  but. 

LISIMON. 

Il  ne  m'eft  pas  poffible  de  m'en  écarter 

ORGON. 

Voilà  un  furieux  entêtement  ! 

LISIMON. 
Vous  avez  beau  dire.  Je  ne  puis  pardonner  à  ma 
nièce  que  vous  ne  pardonniez  à  votre  fils. 

O  R  G  O  N  ,  f  n  colère. 

Ce  n'eft  pas  la  même  chofe ,  encore  une  fois» 

LISIMON. 

Et  moi  je  vous  dis  que  c'eft  la  même  chofe. 

ORGON. 

Quel  homme  !...  Mais  >  parbleu  >  je  ne  veux  pas 
en  avoir  le  démenti. 

LISIMON. 
Où  allez-vous  donc  ? 

ORGON. 

Tous  verrons  fi  vous  réiifterez  à  fes  larmes* 
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SCENE    XIX. 

ORGON,  LISIMON,CLARICE, 

TOINETTE. 

O  R  G  ON  ,  à  Oarice. 

V  Enez  ,  Madame  ;  venez  joindre  vos  prières  à 
mes  inftances.  Et  vous ,  Lifimon ,  voyez  fi  Vqn  peut 
rien  refufer  à  une  perfonne  fi  charmante. 

LISIMON. 

Vos  iqefures  font  inutiles  y  &  je  ne  veux  paa 
feulement  la  voir. 


U  fort. 


Ci 


S  CE  K  £    XX. 

ÛHGON  ,  CLARICE  ,  TOECETTE. 

OKGOX. 

Mt>  »  Mrdo  telprit. 

CLABICE. 

lUIut 

TOINETTE. 
f  «tit-on  poalTer  fi  loin  fo[nn>âiiet^  ? 
CLARICE,  âOrgoa, 
t\  w  ma  relie  donc  plos  d'ctpérmce  t 

O  R  G  O  N. 
V><tt«  uode  m'impore  des  condidoos  fi  dues! 
\\<iiU<U-  que  je  pardonne  à  mon  fils! 
CLARICE. 
M<Mt  ttonliciir  voai  touche  fbiblement»  fi  cet  tM- 
iMvk  v<ui)>  arrête. 

O  R  G  O  N. 
Mp  v-i^vyrs-vous  capable  d'une  telle  fbibleflè) 

CLARICE. 
I'h  elt  ce  VB»  que  tVètre  pereî 
O  R  G  O  N. 
i^\\\<s  I  ¥\>tw  pt^icndriM... 

CLARICE. 

V«*n«  sïTï'f  lU'fi  tf  H  p«.>uc  moi  tant  de  bontés  !  Voo- 

W»  \>^w,\^i*i  k  içlitî  d'une  nouvelle  grâce,  me  làire 

tÎH^iv"        '1'""  K'*  l«nvfritois  pas,  &  qae  vous 

lVi>ïT*  f  V'.'-us  ave»  daigné  m'accorder 

e\  l'u  (V<«tnwnc  plus  tendre  s'y  eft  joint 
41  nutn  M  vvHL-:  a  pas  para  iadigoe  de  la 
LM»^  j«  M  pt^  tee  i  VOUS}  voos  poo&a 
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la  générofité  jufqu*à  me  défendre.  Mettez  le  com- 
ble à  tant  de  bienfaits  >  par  un  bonheur  d'autant  plus 
grand  >  que  celui  de  votre  fils  en  fera  la  fource« 

TOINETTE. 

Ah!  Mohfîeur»  cela  fend  le  cœvir. 

O  R  G  O  N. 

Vous  exigez  de  moi  ce  facrîfice  ! 

CLARICE. 

'    Tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  y  eft  attaché. 

O  R  G  O  N. 

Vous  abufez  du  pouvoir  que  vous  avez  fiir  moi. 

CLARICE. 

Votre  fils  eft  prêt  à  venir  fé  jetter  à  vos  genoux* 

O  R  G  O  N. 

Eft-ce  que  vous  l'avez  vu  ? 

CLARICE. 
li  eft  ici. 

O  R  G  O  N. 

Cléante  ?       '• 


Cj 


5  rZXE  DERNIERE. 

CÎ.~rv,:L:SIMON,CLÉANTE, 

C:LAi:  CE,  TOI  NETTE. 

X  I S I M  O  K. 
C/Vr     .  e  vrib.  ?UMMCB  ftr  fin  fixt.  Mais 
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J:LI  AXTE. 

-.'rrs  c-^^jETiKC'.  mac  pœ  y  te 

'""~'*""'  C  i  G  D  X. 

Ci  G  ÛX. 
C  1  î  A  X  T  E. 

O  X  GO  X, 

J^  .^^  BC^ icr«r  :3K  T,'*?  ITeKxfŒez^  fi  vois  le 

O  Bl  G  O  X.  il^ï»». 
^  iaine  corner  ,ît??  c'-xte-Ls*  -^  iGi-SBîp,)  Arez- 
vvw^^àuili  loKmî  ]gL  c^j^  pcn^coQ^  qfoe  toos  avez 
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C  L  É  A  N  T  E. 

Ouï  •  mon  père. 

O  R  G  O  N. 
Quelle  infolence  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 
Modérez-vous^  mon  cher  Orgon». 

O  R  G  O  N. 
Modérez- vous  vous-même ,  &  laiilèz  parler  vo^ 
tre  nièce.  Elle  mérite  mieux  que  vous  d'obtenir  ce 
qu'elle  demande.  Hé  bien!  Madame,  ferez- vous 
encore  favorable  à  Cléante ,  après  la  bardieiTe  qu'il 
a  de  fe  préfenter  devant  moi  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Sa  vue  ne  fait  qu'augmenter  l'intérêt  que  je  prends 
en  lui.  ' 

O  R  G  O  N. 
,^  Quelle  bonté!  (  A  Cléante.)  Et  vous  ne  la  remer- 
ciez pas>  ingrat  que  vous  êtes  ? 

CLÉANTE. 
Madame  fait  bien  que  ma  reconnoifTance  ne  cède 
qu'au  profond  refpeâ:  que  j'ai  pour  vous* 

O  R  G  O  N. 
Elle  fait  cela!  Quel  difcours! 

L  I  S  I  M  O  N. 
Soyez  fur  qu'elle  en  eft  aufS  perfuâdée  que  mou 

O  R  G  O  N. 
A  l'autre! 

C  L  A  R  I  C  E. 
Non ,  Monfieur  >  je  n'en  doute  nullement. 

O  R  G  O  N. 
L'excellent  petit  cœur!  Allez  ,  Cléante ,  vous 

n'êtes  pas  digne  de  fes  bontés  >  ni  des  miennes 

Mais  enfin  vous  le  voulez ,  Madame  ,  &  il  faut  bien 
vous  fatisÊEiire.  Oui ,  fi  je  pardonne  à  Cléante ,  ce 
o'eft  qu'en  votre  faveur ,  ôc  qu'à  condition  que  vo- 
tre oncle  vous  pardonne» 


■■      I  ■     ■   1 
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CLÉANTE, 

Ah!  mon  père  !  ah!  Clarice  ! 

O  R  G  O  N. 

Clarice  ! 

L  I  S  I  M  O  N, 

Oui ,  c'eft  Clarice  que  vous  voyez* 

TOINETTE. 

EUe-mème. 

O  R  G  O  N,  àLifimn. 
Votre  nièce  eft  fa  femme  I 

LISIMON. 

Ceft  fa  femme  y  mais  ce  n'eft  pas  ma  nièce* 

O  R  G  O  N. 

Qu'entends-je  ! 

LISIMON. 

Pardonnez-nous  l^innocent  ftratagème  dont  nous 
nous  fommes  fervis  5  pour  vous  faire  connoitre  le 
ttérite  de  votre  belle-fille. 

CLARICE,  a  Orgon. 
Ceft  à  moi  à  obtenir  la  grâce  de  votre  fils  7  &  je 
vous  la  demande  à  genoux* 

C  L  É  A  N  T  E. 

Ceft  à  vos  pieds  que  je  l'attends. 

LISIMON,  àgenoux. 
AHons,  mon  ami ,  montrez  un  cœur  de  père. 

TOINETTE,  àgenoux. 
Allons ,  Monfieur ,  laifiez-vous  fléchir. 

ORGON. 

Je  fuis  trompé mais  on  ne  peut  Têtre  pins 

agréablement.  Voilà  qui  eft  fini  ;  levez-vous  tous 
"  deux.  Je  vous  pardonne  ,  je  vous  donne  mon 
;ié  ;  &  je  vous  reconnois  pour  mes  enfans» 
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C  L  É  A  N  T  E. 

Vous  me  rendez  la  vie. 

(  Orgon  tmlrafe  Garlce.  ) 

C  L  A  R  I  C  E. 

je  fidi  au  comble  de  mes  vceiuc 
L  I  S  I  M  O  N. 
Voue  réunion  me  charme  :  ne  fongeons  qrfà  noM 
réjouir. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Voilà ,  je  crois ,  le  preimer  homme  que  l'amoar 
^t  rendu  raifonnable. 


^V  gik  ■'•A 
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DIVERTISSEMENT, 

L    AIR. 

JL#  A  beauté  9  ▼iftime  des  ans  9 
Ne  peut  imprimer  far  les  fens 

Sue  des  traits  pafia^ers,  qm  s'e£Eacent  comme  elle; 
ais  comment  réûfier  à  ce  charme  vainqoeiir  , 
Qae  prêtent  aux  yeux  dîme  Belle 
Les  dons  de  l'efprit  &  da  cœur  I 

I  I.    A  I  R. 

Ceft  par  l'amour ,  ScparTeftime» 
Que  fur  un  couple  uni  d'un  lien  légitime 

Le  vrai  bonheur  eft  diibenfé. 
Mais  s'ils  veulent  qu'entre  eux.nul  trouble  ne  s'élève^ 

Ce  que  ramour  a  commencé , 

Il  faut  que  l'eftime  l'achevé. 


VAUDEVILLE- 

A  I  R. 

J  EuNE  9  on  raille  la  Vieilleflè  ; 

Vieux  y  on  blâme  la  Jeunefife  ; 

Tel  fronde  jeunes  &  vieux  ; 

Ceft  notre  ufage  ordinaire  : 
Mais  valons-nous  mieux  f 
Ceft  une  autre  aflàire. 

Mon  fils  n'a  point  de  cervelle  : 
Lejea^  k  vin^  une  Belle 
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Le  rendent  fou ,  furieux  : 
Ceft  le  langage  d'un  père  ; 

Mais  lui ,  vaut-il  mieux  f 

Ceft  une  autre  affaire. 

Ma  fille  aime  la  fleurette  ; 
Ceft  une  langue  indifcrette  f 
Un  efprit  capricieux  : 
Ainfi  s'exprime  une  mère  ; 

Mais  vaut-elle  mieux  ? 

Ceft  une  autre  alFaire. 

Si  I  dans  l'amoureux  Empire^ 
Le  cœur  feul  pouvoit  fuffire  ^ 
Quel  feroit  notre  bonheur  ! 
Mais  un  amant  qui  (ait  plaire  » 

S'en  tient-il  au  cœur  ? 

Ceft  une  autre  affaire» 

Des  carefles  de  Silvie 
Dorimon  fe  glorifie  : 
ïl  peut  en  être  chéri  ; 
Mais  eft-il  de  la  commère 

Le  feul  favori  ? 

Ceft  une  autre  affaire^ 

Cloris  9  aux  yeux  du  grand  monde 
Sait  de  l'Amour  qu'elle  fronde 
Repouffer  tous  les  complots  : 
Mais  cette  Prude  févere 
L'eft-elle  à  huis  clos  ? 
Ceft  une  autre  a&ire. 

Sur  la  promeflê  étemelle 
De  l'ardeur  la  plus  fidelle 
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Le  mariage  eft  &ndé  : 
Mais  un  ferment  inrulgaire 

Eft-il  bien  garde  ? 

Ceft  une  autre  affaire. 

Le  mérite  au  coeur  d'Àminte 
Ne  fauioit  porter  d'atteinte  ; 
L'Amour  même  eft  en  défaut: 
Mais  lorfqu'un  Millionaire 

Lui  livre  TafTaut^ 

Ceft  une  autre  anaire. 

L^ Auditeur  y  pris  par  l'oreille  f 
Souvent  comme  une  merveille 
Ëleve  une  pièce  aux  cieux  ; 
Mais  rimprimeur  téméraire 

L'oftre-t-il  aux  yeux  : 

Ceft  une  autre  afFaire. 

AU    PARTERRE- 

Lorfqu'on  a  ^  par  quelque  ouvrage  , 
Mérité  votre  fuSrage  , 
Qu'on  doit  être  glorieux  ! 
L'Auteur ,  pour  vous  fatisfaire  » 

Voudroit  faire  mieux  : 

Mais  e'eft-là  l'affaire. 


F  IN* 


I 

I  ^ 


LES 

CONTRETEMS, 

COMÉDIE  EN  FERS, 

EN    TROIS    ACTES, 

Far  Monjîeur  De  la  Graj^geî 

Repréfentée  pour  la  première  fois  pat 
les  Comédiens  Italiens  Ordinaires  du 
Roi,  le  j 6  Février  173^1^ 


ACTEURS, 

CO  N S T  ANC  E ,  Fille  de  Chrifànte. 
ANGÉLIQUE/ 
D  A  M I S ,  Amant  de  Confiance. 
V  A  L  E  R  E ,  Amant  d'Angélique.  ' 
C  H  R I S  A  N  T  E ,  Père  de  Confiance. 
F  R  O  S I N  E ,  Suivante  de  Confiance. 
LISETTE,  Suivante  d'Angélique. 
ARLEQUIN,  Valet  de  Valere.^ 


LES 

CONTRETEMS, 

COMÉDIE   EN   VERS, 
EW    TROIS    ACTES. 


ACTE     PREMIER. 

ie  lUâtrc  rtfrtSfmi  un  Jardin  pitUic. 

SCENE    PREJUIERE.  . 

iNGÉlIQUE,  VALERE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 


D. 


Vt  vous  obftinez  p„  à  fç„„i,  ^^--^  j^.^. 
Da,!  quelque  ,c„  je  ,„„„,,  ,„„,  r,pp,„j„^ 
Mail ,  àpriiéût ,  je  ne  le  puis. 
A  ij 


4       LES    CONTRETEMSt 

V  A  L  E  R  £• 
C^eft  ce  que  je  ne  p\ih  coiii  prendre  : 
J^ourquoi  donc  ce  iilence?'&  qu*en  dois*  je  penfet? 

LISETTE. 
A  lerosiipre,  Monfieùryà  quoi  bon  nous  forcer! 

ANGÉLIQUE. 

J*ignore  à  quoi  mon  o  im  vous  feroit  néceflàîre* 

Ec  cette  curiolîté.    •  •   • 

V  A  L  E  R  E. 
le  ne  f^^ais  point ,  en  vérité  > 
Quel  motifvous  obligea  rh'en  faire  un m/ftère. 

A  N  G  É  L  1  QU  E, 

Vous  lé  pduVéi  pourtant  concevoir  àifément  ; 
Il  me  âittt  de  vos  feux  une  entière  aâurance  ; 

Et  quoique  fans  expérience  > 
Jefçaisque  trè^-fouvent,teI  que  Von  croit  Amant» 

N'en  a  que  la  (impie  apparence. 

L  I  SE  t  TE. 
Il  convient  fort  d'avoir  un  peu  de  défiance. 

VA  L  E  R  E. 

Pourriez-voùs  foupçonner  raitioUt  le  plus  parfait? 

ANGÉLIQUE. 
Mais  n'êtes-vous  pas  fatîsfait  ? 
Pirez'Vous  que  ma  complaifance 
N'en  a  pa«  encore,  aflez  fait  ? 

LISETTE. 
Monfiieur ,  vous  êtes  indifcret  ; 
Rappeliez  -  vous  commeiK  vint  votre  connoîf- 
iânçe: 
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Ce  fet ,  vou«  le  fçavez ,  jdaiw  ce  même  Jardin  , 
Où  nous  nouspromenions  toutesdeux  £ios  defièifiÂ 

Vous  vîntes  «border  Madame , 

Qui  voulut  avoir  la  bonté 
De  ne  point  fe  fâcher  de  cette  liberté  : 
Votre  air  nobie  de  galant  fçut  vous  gagner  fon 
ame. 

Vous  eûtes  un  long  entretien  ; 
A  celui-là,  Monfîeur,  ont  fuccédé  bien  d'autres. 
Madame,  de  la  voir  vous  fournit  le  moyen  » 
Et  fes  empreflèmens  récompenfent  les  vôtres  ; 
Qu'excès- vous  de  plus?  Mais  je  n'y  conçois  rien» 

V  A  L  E  R  E. 

Je  voudrois  voir  la  £n  d'un  refus  qui  me  blefle  i 
Vous  devez  accorder  ce  prix  à  ma  tendrefTe  y 
Siy  près  de  voua,  mes  foins  ont  réuffi» 

LISETTE» 

Cefa  n*éil  point  dotiteux  ;  &  vous  devez  corn* 
prendre  > 

Lori^pe  Madame  vient  ici  y 

Qu*elle  eft ,  tous  les  matins ,  très  -  exaâe^  s'y 
ceni£re; 

Que  c'dl  pour  le  pdai&r  de  vous  y  v.oir  auffi* 

Eil*il  befoin  qu'on  vous  répète , 

Que  de  vos  foins  fon  ame^ff  fatisfaîte  l 

* 

Que  pour  vous  fon  cœur  prévenu 
S^applaudit  du  moment  où  l'on  vous  a  connu  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui  y  Valere  y  je  puis  vous  avouer  fa  ns  crime  > 
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Que  vous  m*avez  paru  digne  de  mon  eilime*;: 
Q^e  >  loin  de  vous  en  faire  un  injufte  refus  9 
l'ai  f  peut^êcre  »  fentl  quelque  chofe  de  plus  ;, 
Vous  dire  ce  que  c'eft  >  me  feroit^difficile  ; 

Je  ne  fuis  point  ailez  habile  iv 
£(  comme  à  le  chercher  je  prétends  m'occuper  ^ 
Laiffez-moi  tout  le  tems  de  le  développer  ; 
J'ai  fçu  rendre  juflice  à  l'ardeur  qpi  vousprefli.. 
Peut-être  qu'en  ce  jour,  le  même  trait  me  bleflèy. 
Et  qu'un  peu  trop>  fenfible  à  vos  erapreïïèmens  f. 
Mon  cœur  reâènt  pou;  vous  les  mêmes  fentîmens;^ 
Si  I4  chofe  eft  ainfi  >  je  fubirai  fan& peine  , 

Uu  fort  où  je  vois  bien  que  le  penchant  m'eof- 

traîne.. 

E  I  S  E  T.  T  E. 

Céil.  s'expliquer  avec  clartés. 

V  AL  E  R.E. 

Be  ce  dîfcour&jè  lerois  tropflâtt^^ 

Si»  par  un  refus  qui  m'accable» 
Vous  ne  démentiejt  pas  ce  qu'il;  a  d'agréable  i\ 
Mais  j  guis  -^  trou.ver  quelque  fîncérité  ? 

Quand  vous  vous  ob (lisiez. encore 
A  môicach^rle  nom  de  celle  que  j'adore  ? 

Ah!  pourquoi  m'en  fiaiîre  un  fecret  ? 
Croyêz-vous  que  je  fois  imprudent ,  indiferet  ?- 
Qu'en  étourdi  j!aiile  faire  connoître 

L'ardeur  que  vous  avez  fait  naître» 
It  débiter  par-tout  que  l'objet  de  mes  feux 
A  r^çu  mon.hommage  &  répond  à.mcs  vœiix  f^  ^ 
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A  ce  bonheur  j*auroîs  droit  de  prétendre  > 
Si' Vous  le  réfervîez  à  l'Amant  le  plus  tendre  : 

Oui ,  j'àurois  lieu  de  m'en  flatter , 
Si  mes  ibins,  mon  refpedl,  pouvoient  le  mériter; 
Maïs  quand  j'en  aurois  même  unepreuve  certaine. 
Ne  penfèz  pas  qu'alors  moname  en  fût  plus  vaine; 
Itf  on^  quoiqu'un  tel  bonheur  ait  de  quoi  Tébiouisi 
L'Amant  doit  y  borner  fa  gloire , 
Et  ne  chercher  dans  fa  viclloire 
.  Qjie  le  feul  plailîr  d'en  jouir. 
L  I  S  E  T  T  E. 
Ce  projet ,  quoique  beau ,  pourroît  s*évanouir>D 
Tout  eft-fujet  à  l'inconftance;: 
ANGÉLIQUE, 
Soyez  toujours  (bumis*,  tendre  >  refpeél'ueux.*»^ 
Je  pourrai  répondre  à  vos  voeux  > 
Quànd'jè  verrai' votre  perfHvéïance  i; 
Mai&:çe^ne.'fera  paa  plutôc^.. 

E  1  S  E  T  T  E, 

Nous  lé  devons  avec  prudence> 
iï  voilà  juftement  le  garant  qu'il  nous-Sul;^ 

V^  A  L  E  R  E.. 

Ah  J  je  n'en  doute  plus ,  Madame-, 

Mes  foins  rfônt  pu  toucher  votreame;^ 

ISioaj  non;  fur  votre  amour  |e  ne  dois  plus  comp* 
ter  ; 

Mais  quelles  que  foient  mes  alîarmes> 

Je  ceflèrai  de  voir  vos  charmes  : 

H&a'ooc  déjà  que  trop  fçu  m'arrêter. 

A  iv 
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ANGÉLIQUE. 

Quel  eft  votre  deilëin,  Se  que  voulez-vous  faù ei 

V  A  L  E  R  E-     • 
Je  veux  m'cloïgner  de  ces  lieux  » 
Et  ne  plus  offrir  à  vos  yeux 
Un  objet  qui  peut  vous  de'plaire. 


SCENE     II. 

ANQÉtIQUE,  VALERE,  USETTEj^ 

ARLEQUIN. 

ARLEQUlN^ali/èw. 

Jt;  Our  te  trouver  ici,  j^iî  couru  de  mon  œieux^ 

Bon  jour  ,  mon  adorable  brune* 

LISETTE,  fxoidemenu 
Bon  jour. 

A  R  L  E  Q  U  l  K. 

Tu  dis  cela  d'un  ton  bieix  f<îrieuxr 

LISETTE. 
Tu  peux  ailleurs  chercher  fbftune  ^ 
Plus  de  commerce  entre  nous  deux.. 

A  R  LE  (i  U  I  N. 
Explique-toi ,  que  veux-tu  dire  i 

LISETTE. 
Ton  Maître  peut  t'ea informer; 
Par  un  capdce  que  j*admire  » 
Il  fe  fouftrait à  notre  eii^>ire  ;: 
Ainfi  »  j^  ne  dm  j^lui  t'^imec^ 
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A  â  REQUIN. 
Gcîa  oe  fe  peut  pas  ;  je  crois  ijue  tu  veux  rire, 
Moofieur  ,  dites-moi  ce  que.c'cA- 

V  A  L  E  R  E. 
Arlequio  »  va.>  f»os  plus  ateesdce  > 

Et  que  pour  mon  départ  «u  plutôt  tout  Ibit  prêcw 

A  R  L  E  Q  U  l  K. 
Un  petit  moipent,  sfjl  vors  pfaîc  ; 
A  oevdeflèin  fi  pi:oflapr.fe8e puis  rien  comcrendre;. 
Que  je  Cçache  4u  motuf-'i^el  e^n  eft  le  i^2i  l 

A  N  G  EL  I  qui:, 

Oui,oui  ;pariez^MQii(îevT'^contentezypt|r.e  eiivie;^' 
Je4ie  veux  ipcvmt  vous  retenir  : 

Mais  foj^gez  ;(]iie  de  vous  j'aurai ,  toute  ma  vie> 
Le  plus  odieux  fpuvenir;- 

A  R  L  £  Q  u  r  i^r. 

Doir-on  fi  J)rufquetixejpt  s'.éloigner  d^une  Bellel? 

En  vérité ,  .vous  avez  tort. 

Voyons  ;  quelle  eft  votre  querelle  ? 
Je  veux  avoir  rhonneur  de  vous  mettre  d*accor£. 

AI^C^LIQVE. 
J^aji^ois  trop  t^t  compté  fur  votre  cœur^peut-être^; 
le  le  vois  bien  >  Monfieur.  •  •  •  ». 

V  A  L  E  R  e: 

Vous  me  faitesTConaoîtreyi 
Madame ,  que  la  pafEoni 
Que  vos  beaux  yeux  avoi.ent  faTt  naître^ 
I9^a  jamais  fait  fur  vous  la  moindre  impr<;{Con«' 
Que  la  flamme  la  plus  ardente. . ... 

Ay 
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AN  G  É  L  I  Q  U  E. 
^OHS  m*<eii  donnez  aflurémenc 
Une  preuve  très*conva!ncafite* 

A  R  L  E  Q  U  iN. 
Eh  !  venez-en  ,..de  grâce  >  àJléciairciflèpienr*. 

(KàValere.) 
DcL  quoi  vous  plaignez-vous  > 

V  A.  L  E-  R'  E  ,  àyartr 

Quelle  rigueur  extrêftie  f 

il  K  L  E  Q  U  L  N ,.  à  Angélique. . 
Dites-moi  •  •  ». 
ANGE  L  r  QUE,  àpart. 

Qttdentêcement  f*^ 

A  R  E  k  Q  U  r  N ,  a  Lifette. 
I^s  >  explique  -  moi  donc.  • ,.  • 

LISE  TT  E,  àpart.. 

On  lui  Élit  voir  qu'on  râîme;.. 
On  répond;  comme  on  doit»  à  fés  foins  emprefles»^ 

ARLEQUIN.. 

Eh  bien  V 

L  r  S  E  TT  e: 

1Î  trouve  encor.  que  cen'effpasaflez*^ 

ARLEQUIN  y^Valere. 
Ho  !  vous  n'êtes  pas  raîfonnable,. 

V  A  L  E  R  E ,,  a  pan. 
Lt>tn  de  répondre  à.mes  îuAes  defirs>^ 
De  mépris  Tingrate  m'accable , 
Bc  mes^ourmen&foatfes  plaifîrSk. 
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iT  R  L  E:  Q^  U  I  N  ,  a  Angélique. 

Wfy  cela  n^eil  pas  bien:  ma  charmante  foubrette». 

'  Reçois  on  peu  mieux  mes  foupirs: 

(â  Lifette.) 
Allons.,  aide-moi  y  na  poulette  ^^^ 

A  raccommoder  ces  Amans». 
LISETTE.- 

Cèîa  me  paroîc  difficile  ;. 
Et  )è  craiadrois  de  prendce  une  geine.inudlà^ 
Us  neVêntendent  pas«,^ 

A  R.L  E  Q  u  r  n; 

Quels  font  les  fbndèmenss 

De  cette  rupture  fubite  ? 

X>  1«S*  E  'T'  T-  £i^>' 
Un  rien. 

VAL  E  R  E; 

Dont  le  refus  m'irrite. 

n  S  E  T  T  ET. 

Madame  ne  veut  pas  L'informer  de  fdnnom.'^ 
Monfîeur  &  s'allarme ^  s'agite» 
Et  veut  fe  fâcher  tout  de  bon^ .  - 
ARLEQUIN,    à  Angélique.. 

Ma(l9ime ,  dans  le  fond,  la  Êiveur  eft  {petite;:, 
faut-il  ainfi  fe  brouiller  pour  un  cien  ?■ 
Tenez.,  je  fçais.  le  vrai  roo}[en- 
De  vous  mettre  d'accord.,  peut4trei.;; 
Que  chacun  fe  fade  connoître  ,. 

Que  Poadife  fbn  jnom  :  Arlequjn.eû  le  miea^- . 

Valere  efk  celui  de  mon  Maitire  v 

Dites^ou^  ^à'préfeiat ,  âc  le  y^xxt ,  &  le  ciesi;i> 

A^v^, 
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LISETTE. 

Ec  voilà  juftemeat  où  ^t  coat  le  mfàètt  z 
Ma  Maitreilè  a,  je  crols>.proiittsde  n'en  rien  faire;; 
Et  moi  9  j'en  fais  ananc  par  îoûtatioa*.     - 
ARLEQUIN. 

BonfbonMa  promefiè  eft  fifîvoîfc* 
Les.  Dames  ne  font  pas  dans  robligatioa. 
De  s'acquitter  de  leur  pasote  i, 
Aiaily  plus  de  difcuffion.. 
V  A  L  E  R  E. 
Ne  me  refufez  pas ,  Madame> 
Xe  feul  prix  qu*au^urd%ui  vous  demandent  mes^ 
foins. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Oui  ;  nous  devons  fçavoir  au  moins 
Pour  qui  nous  reflèntonsune  Ki  vive  flàmine^ 

V  A  L  E  K  E,  a  4hgélique. 
De  grâce. .  • 

A  R  L  B  Q  U  l  N:,  à  Lifttte.. 
Par  pitié  !  •  ».• 

V  A  L  E  R  E ,  à  Angélique*. 

Pouvez  -  vous  réfîfter^ 
A  R  L  E  Q  XJ  IN,  à  Lifette^ 
Faut-il  ainfi  nous  rebuter  ? 

ANGE  L  I  QU  E. 
H  eft  tems  que  je  me  retire;. 
Te  vous  laîâë  ,  Monfîeur. 

t,  rS  B  T  T  E ,  a  Arhquîtté, 

Adieu..  ••. 


coMtD  te:  n 

V  A  X.  £  R.  £» 

Sans  me  rien  direi 

lAàl  E^È  Q  U  tM. 

Mt  moi  9  je  Vais  fuivre  leues  pas.; 
Bientôt  )e  viendrai  vous  inilruire 
De  ce  qu*eUes<'ne  dffenc  -pas. 

ANGÉL1Q:UB^ 

Empêche2  ce  garçon. .... 

AH-L  equtn: 

Bon!  bon  IJalffez-moi  faîfe». 

A  N:  G  Ê  L  I  Q  U  E. 

So  jez  dans  ce  jardin  >  dans  une  heure  au  plus  tard^« 
Quelqu'un  pour  vous  parler  y  viendrademapart^. 
'  Et  l*ba^ourni- vous  'htkùAtç  :. 

Xbasjtlfette.): 

Nous  fortons  à  propos ,  je  vois  venir  mon  ffere*. 

iEIlcsfortentri^  Lîftttey  en  s* en  allant  ^  donnt^ 
un  coup  d*œil gracieux  à  Arlequin,) 

A  R  L  E:  Q  U  1.  N., 
Moi,  je  lis,moû:erpoîr4ans.cfi  tendre reg^irj,. 


LE&  CONTREXEMS, 
SCENE      LIL 

VALERE,    ARLEQUI-N. 
A  R  LE  Q.U  I  N-^ 

\  Ous  le  voyez ,  Mbnfieur,  elle  devient  traî— - 
table  ;.  .  " 

La  y  convenez  de- bonne  foi 

Qiie  j'aireQ»ritl>rillan£&  l'adrefiè  admirable»- 

V-  A  L  E  R  E. 

Perfbnne  n*èn a  plus  que  toit . 
Mais  j*àpperçois  Damis. . 

SCE  NE.    lY. 

y.ALERE,    DAMJiS,    A.Ri.£QUINr 

D  A  M.  I  S. 


^Hîteroîni,  Valere/r 
Qui  te  conduit  dans  ce  jardin  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Ht  viens  y  refpirer  la^frakheur  du  matins 
Et  toi ,  Damis  y  qu'y  viens- tu  &ife  r 

D  A  M  I  S. 

l!y  fuis  venu  dans  le  même  deflèin»^ 
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it  R  L  E  Q  U  I  N. 

1^  fêmblable  motif  y  conduit  Arlequin,. 

V  A  L  E  R  E. 

'    Ç^  >  parlons- nous  avec  frandiift  ; 
.  Je  crois  que  c'éfl  Pamour  qui  te  conduit  ici^* 

D  A  M  I  S. 

De  mon  côté ,  jè  crois ,  fans  crainte  de  méprifèV* 
Qu'entraîné  par  Pamour  >  on  t*^  rencontre* aufiu. 

V  AL  E  RE.. 

Tu  k  crois  ? 

DAM  rs. 

lè'le  penféaihfu 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  ne  te  trompes  pas;  une  Beauté  cHarmanter 
Me  fait  l^rûler  dû  plus  parfait  amourr. 

D  A  M  I  S* 

Bbrt  biénv 

ARLEQUIN. 
Et  moi  9.Monfîeur ,  j'adore  fa  Suivante  fn 
Brune  ^  piquante  »  6c  faite  au  tour»^ 

D  A.M  .1  S. 
Sans  doute ,  d'un  juile  rdtour 
Cn.a  récompçnfé  ta  flamme  î  < 

A  R  L  E  Q  U  l  N. 
tiSîôus  penfez  bien  >  Monfîeur.  ••.».. 

VAL  ERE. 

Oui  ;  de  ce  doux  efpiïît- 
%smt  )  jpfqii'ici.>,flkitte  monamè^ . 


•s 

V- 
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A  R  1:  E  Q  U  I  N. 
Pour  AQus  ù&Be  ador^joous  n^iivDns  qu'à  vouloic;;; 

Nous  avoQs  des  moyens^de  plaire,  . 

qui  iiu:  les  cœurs  ont  lou^pouvoic. 

D  A  M  I  S. 

Cèft  être  ^éfenyé ,  V^lere; 

le  im!iamg,inQÎs  cepeadaiic 
Que^.méricant  le  aom.de  xon^mi  fitxcèsev  . 
Je  pouvois  méri^r  d'être^  ton  confident  ; 
Toi  fèul  de  mes  fecrets  es  le  dépontaire  » 

Tu'  demeures  dans  ma  roairon  >. 
Rien  n'ëfl  égal  à-  notre  liaifon; 
Pourquoi  de  tonamour m'avoÎFfaît  un myfièie  } 
le  feroîs  curieux  d*en  fçavoir  la  raiibiu 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 
Mor(ieur,  en  fait  d'amour  >.ona  certain  fcrupule^ 
Et  mon  Maîrre  eil  d'ailleurs  plein  de  difcrétioai 

V  A  L  E  R  E. 
Pài  penfé  que  ma  p^fTion 

Faroitrolt  à  tes  yeux  peut-être  ridicule- ^ 
Que  tu  te  moquer  ois  de  moi*. 

D  AMIS. 
Surqueî  fondement ,  &  pourquoi  ? 

Celle  qui  t'a  charmé  n'eft-elle  pas  aimable  l: 

V  A  L  E  R  Ê. 

Ah  î  Dâmis  ;  elie  eft  adorable  ;; 
On  ne  vit  .jamais  tant  d*appas«  . 

A  R  L  E  Q  U  I  NV 
Là  Souhrette  eit  incomjarabU*^ 
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D  A  M  I  & 
FeuNOa  fçayoir  qui  d'eu  I 

V  A  t  E  R  E. 

Jû  ne  la  connois  paK 

ARLEQUIN, 

C'eit  un  ai90ur  'oaiâànc. 

B  A  M  t  S. 

Je  commence  à  t'entendre  ;. 

C'eft  me  donner  le  ckinge  ,  on  ne  le  fçattroit 
mieux  ; 

Et  voilà  le  tour  xju^l  faut  prendre  > 

Pour  arrêter  les  curieux. 

Pardon ,  (i  }'ai  voulu  prétendre.  •  •  ^ 

V  A  L  E  R  E- 

Je  ne  badine  paint ,  je  di&  la  vérké  ; 

le  vois  dans  ce  jardin  cette  jeune  fieaui^s; . 

Elle  s'y  rend  à  la  même  heure , 
Trèsi-régulleremenc  depuis  cinq  ou  ftx  j^ours  ;: 

Mais  elle  s*obftine  touj[ours. 
A  me  cacher  fon  rang  ,  fon  nom  £c  fa  demeure» 

J*ai  tout  lieu  d^iefperer  pourtant , 
Qu'avant  la  fin  du  jour ,  }e  pourrai  la  connotcre  ;: 

J'attends  ce  favorable  inilant  ; 
Qu*avec  piai(îr  mon  cœur  le  verra  naitret 

ARLEQUIN. 
La  Soubrette  à  mes  feax  eo  a  promis  autant ,. 
Et  le  Valet  fêta  trahé  comme  le  Maître». 

D  A  M  I  S.. 
Qi)je  je  te  trouve  be^ireux.! 
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VA  LE  RE. 

Et  coi  9  mon  cher  Damis  > 
A  tesfeux  >  à  préfent  f  quel  eipoir  eil  permis  h 

DAMIS. 

Je  n'aî  prefque  plus,  d'efpérance 

Que  la  Beauté  dont  mpn  cœur  fuit  la.loi.». 

Veuille  me  pardonner^  l'offenfe 

Qu'elle  prétend  avoir  reçu  de  moi; 

Elle  ne  veut ,  hélà&  l  ni  me  voir,  ni  m'emendr^^ 

V  A  L  E  R  E. 
JPé  fuis  impatient  d'apprendre 
€e  qui  te  rend  ainfî*  criminel  à  fes  yeux* 

UA  M  I  S. 
Pavois  fait  à  Rbuen-  un  féjour  ennuyeux  » 
Pour  un:maudit  procès  quej'avois^  défendre;: 
Avant  que  d'enpareir ,  un  de  mes  bons  amis.y . 
De  qui  j'avtxis  reçu    des  plaifirs  infinis , 

Vint  me  coniîeT  la  conduite 
D*ûne  veuve ,  fa  fœur,  qui  venoit  à  Paris*. 

**  ARLEQUFN,^  paru 

le  devine  k  peu  près  la  fuitêi 

D  A  M  IS. 
Nous  arrivons  ;  honnêtement  » 
Je  dûs'  le  lendemain  lui  faire  ma  vifite  ». 

Et  depuis,  régulièrement, 
J*ai  plufîeurs  fois  che«  elle  été  fort  librefflent*. 

V  A  L  E  R  E. 
Tant  d'aiïTduités  t)k)nt  fait  une  querelle>r. 
WttL'Cc  pas  ?. 
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D  A  M  I  S. 

JuileniMic  ;  elle  m'en  croie  aimé  ^ 
St  camme  cette  veuve  eft  encor  jeune  &  belle  ^ 
On  s^imagine  que  pour  elle , 
Depuis  ce  jour ,  mon  cœur  efbenflammé* 
ARLEQUIN. 
Quand  cela  feroit  vrai ,  c*eft  une  ba^telle». 

V  A  L  E  R  F. 

Son  courroux,  par  tes  foins,  peut-être  déiàrmèé 

Bientôt  on  te  rendra  juflice  : 
jyîxn  mouvement  jaloux  ce  font-làles  tranfportSi- 

ARLEQUIN. 
Sans  doute... .  • 

D  A  M  r  S. 
Paî^  tenté  d'inutiles  efforts  ; 
Je  ne  vois  rien  <|ui  la  fléchiflè. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien-!  attends  que  fon  capricCr 
Puiflè  parvenir  à-  fa  fin». 
Peut-être  ferarce  demain». 
ARLEQUIN* 
H  ne  &UC  pour  cela ,  qu.*un  rien  ou  peu  dt  cbofe^ 
'^       V  A  L  E  R  E. 
Ceflède  t'en  embarraflcr».   . 
Puifque  c*ell  FAmourqui  le  caufé; 
E^aiflè'iui  tout  le  foin  de  le  &ire  ceflën. 

D  A  M  I  S» 

A  Tefperer  encor  je  ne  puis  renoncer. 

Mais  ^'apperçoiS)  Froiîoe.>.  fa  Suivante  i^ 
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Auprès  de  fa  MaitreiTe  elle  a  quelque  crédit  ^ 
Puifqae  Toccailon  en  ces  lieax  la  préfente  » 
Je  veux  en  ma  faveur  prévenir  fou  ^fprit  ; 
Sur  ce  dernier  moyen  tout  mon  efpoir  Ib  tonde* 

V  A  L  E  II  E  »  e/z  s^en  allant. 
Je  fouhaite  ardemment  qu'à  tes  vœux  tout  ré*> 
ponde» 

Adieu.  •  •  • 

ARLEQUIN. 
Je  vais  de  mon  côté. 
Attendre  le  bonheur  dont  }e  me  fuis  fiatté» 

(  Il  fort.  > 
D  A  M  I  S. 
H^làs  !  que  ne  fuis-je  à  ta  place  ! 
Mon  cœur  feroit  moins  agité. 

tsbÊÊÊÊÊÊmÊÊmÊÊÊmÊtÊiÊÊÊmmmÊÊÊÊÊÊÊmittÊiutÊÊÊÊÊÊmi^ 
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SCENE     V- 

DAMIS,     FROSiKE. 
D  A  M  I  S. 


F 


'Rofîne ,  arrête-^tot ,  de:graire. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Je  fte  (çauroisy  Moniieur ,  je  n'enaipas  letemSi 

D  A  M  1  S. 
Ce  t^eû  que  pous  queigues-iaibws.. 
Je  n'ai  qu^un  mot, 

F  R  O  S  1  N  £. 
Vojions  ;  parler  j^  ^  t«m&  me  prefle». 
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D  A  M  I  S. 
T«  me  parois  fâdiée  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Oui  ;  c'eft  avec  fujct. 
D  A  M  I  S. 
D*oà  vient  doxK  c€  courroux  ? 

F  R  O  S  i  N  E. 

Vous  eB  êtes  l*objer. 


D  A  M  I  S« 


Moi/ 


F  R  O  S  I  N  E. 

Vous-même ,  adieu ,  je  vous  laifle* 
D  A  M .  1  S ,  /a  retenant. 
Eh  !  quoi  !  femblable  à  ta  Maicrefle, 
Ne  me  feras-tu  voir  que  haine  ,  que  froideur? 
£il*ce  trop  peu  des  maux  que  me  fait  Tinhumaine  ? 
Te  verrai-je,  comme  elle>  infenflbleàmapeine  î 
Imiteras-tu  Xa  rigueur  ? 

F  R  O  S  l  N  E. 
Sans  doute  ;  la  belle  demande  ! 
On  doit  ainfi  traiter  un  Amant  impoileur. 
Qui  peut  nous  préférer  une  Beauté^ Normande* 

D  A  M  1  S^ 
Qu'entends  -  je  !  Ma  fidélité 
Peut^elie  être  ainfi  foupçonaée  ? 

•      F  R  O  S  I  N  E. 
On  vous  fait  tort ,  en  vérité. 

D  A  M  1  S. 
Hélàs!  queUe  eft  ma  deftinée  ! 
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41  ne  me  manquoit  plus 

F  R  O  S  I  N  E. 

Je  connais  ces  hélas  *; 
*Ce -qu'Us  ont  de  touchant  ne  me  féduirapas* 

D  A  M  I  S. 
Quoi  !  ta  feras  inexorable  ? 
Tout  ce  que  je  ferai  fera—t-il  împuiflànr? 
Tu  voudras  t'obftiner  à  me  croire  coupable^ 

F  R  O  S  l  N  E. 
^ous  auriez  de  la  peine  àparoître  înifocent* 

D  A  M  I  S. 
Tattendois  tout  de  toi. 

F  R  O  S  1  N  E. 

Terdez  cette  elpérance., 

D  A  M  1  S. 

7e  croyois  qu'auprès  de  Conftance 
Tu  yanterois  l'ardeur  dont  je  me  feas  épris  i 
£c  que  9  rendant  Juflice  à  ma  perfévérance^ 

Tu  ferois  cefTer  -fes  mépris* 

_  F  R  OS  1  N  E. 

Bien  loin  de  vous  fervir,  je  fais  tout  lexrohtrâre» 

J'anime  le  juite  courroux 

Que  ma  Maitroflè  a  conçu  contre  vous  ; 

Je  lui  fais  voir  l'horreur  de  votre  caraiflère  » 

Le  peu  de  cas  qu'elle  doit  faire 

D*un  Amant  inconftant ,  qui ,  violant  fa  foi  ^ 

Brife  fes  premiers  nœuds  pour  iuivre  une  autre 
ici-; 


C  0  M  È  m  E.       '  :XM 

"Moi-même  à  Ton  efprit  (kns  cefle  je  rappelle 
Vos  premiers  foins  8c  vos  empreflèmens^  ' 
Je  lui  retrace  vos^^ferinens  , 

iQaï  fembloient  affurer  d'une  flamme  éternelle;; 
'£t  dans  ces  dangereux momens  y 
Où  je  vois  que  Ton  cœur  chaacelle  y 

£t  qu'un  refte  d'amour  parle  en  votre  faveur^ 
Jejecommencc  de  plus  belle;  • 

De  votre  procédé  j'étale  la  noirceur , 
Et  je  fais  fî  bien  que  fou  cœur 
Ne  trouve  en  vous  qu'un  infidèle. 

D  A  M  I  S. 

CruelleTrofîne  !  Pourquoi 

Lui  faire  untel  portrait  de  moi? 
Taîme Conftance. Hélàs!  que dis-je?  je  l'adore; 
Par  {es  mépris  mon  feu  s'accroît  encore. 

Et  mon  cœur  n'a  pas  un  feul  jour 

Senti  refroidir  mon  amour. 
Cruel'foupçon ,  que  vous  m'êtes  funefte  ! 
Maudit  procès!  voyage  malheureux  ! 

Ami,  qu'à  préfent  je  déteRc'l 
PoUteffe  fatale  9  «Se  qui  nuit  à  mes  feux^i 

Je  perds  donc  la  Beauté  que  j'aime» 

Et  je  la  perds  dans  l'inflant  même  » 
Qu'un  doux  hymen  bientôt  joignôit  notre  deSin  i 
Qu'afluré  de  fon  cœur  ,  j'allois  avoir  fa  main  ! 

J'ai  beau  chercher  à  me  défendre  > 
Et  je  voudroisen  vain  ,  par  de  bonnesraifons  f 

JDiffipcr  d'iiyuftes  feupçon«:i 
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Pourquoi  n«  veûc-on  pas  m^enteodret 
Aujourd'hui  contre  mot  tout  eft-il  déchaîné  I 
L'Amant  le  plus  fournis»  le  plus  vrai,  le  plus  tcû- 

dre, 
Doic^il  être  l'Amant  le  plus  infortuné  ? 

F  R  O  S  1  N  E>  à  paru 
Par  ces  tegcets  touchaas ,  par  cet  air  confterni^ 
Je  me  fens  attendrir  ;  quoi  l  feroit*il  po(Ebte 
Qu'il  fût  innocent  en  effet  t 

D  A  M  I  S. 
Et  toi ,  qu'eft-ce  que  je  t'ai  fait  y 
Frofine  !  à  mes  tourmens  cefle  d'être  infenfible. 
Ne  dois-tu  pas  fervir  >  loin  de  nuire  à  fes  feuX) 
L'Amant  le  plus  fîdele  &  le  plus  malheureux? 
Lorfque  TAmour  veut  prendre  ma  défen&  » 
£t  qu'il  arrive  que  fa  voix 
Se  fait  entendre  encor  dans  le  cœur  de  Conftance> 
N'oppofe  point  de  réfiilance; 
Laiilè  -  lui  foutehir  mes  droits , 
^  Ce  font  les  droits  de  l'innocence. 

F  R  O  SI  N  E,àpart. 
Il  «va  bannir  ma  défiance. 
Je  vois  dans  fes  difcours  un  air  de  vérité.  •  » .  » 

(  haut.) 
Ne  me  trompez -vous  pas? 

D  A  M  I  S. 

M'en  croirois  -  tu  capable  k 
F  R  O  S  I  N  E. 
Quoi  !  vous  ne  feriez  point  coupable  ? 

Et 
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Ëc  ¥OU8  pourriez  prouver  votre  •  fidélité  > 
Votre  flaiiHne  efl  encor  vive  »  co&ftaoce  Ôc  pure  î 

D  A. M  I  5. 

Ah  !  &ns  cxaiadre'd'iêcre  parjure  » 
rei^£^rai  >  s'il  le  faut ,  un  ferment  folemnel. 

Oui  ,  Frofine  ,  je  te  le  jure  ? 
thmïs  eft  malheureux ,  jnais  n'eft  pas  criminel 

iF  ^  O  S  l  N  Eyâfoiçt. 
Oh  !  ma  foi  >  tout  ceci  n^a  pas  l'air  ^impofture* 

(  haut,  ) 
J.e  me  rends  »  la  pitié  vient  me  parler  pour  vous. 

DA.MIS. 
Que  ce  retour  me  feroic  doux  ! 
F  R  O  S  I  N  E. 

Que  votre  douleur  eft  touchante  ! 

Voyons  ;  pour  vous  fervir  que  faut-il  que  je 
tenie  ? 

D  A4^  I  S. 

De  ta  Maitreflè  appaife  le  courroux  ^ 
AiTure-k  que  je  lui  fuis  fidèle  » 
Et  fais  en  forte  qu'avec  elle 
Je  puîflè  avoir  un  entretien  ; 
,     Je  le  lui  prouverai  R  bien , 
Que  je  l'obligerai  d'en    être  convaincue. 

F  R  O  S  1  N  E. 

Je  tremble  de  n'y  gagner  rien  ; 

A  toe  point  vous  parler  je  la  vois  réfolue. 

Attendez  cependant ,  j*iniagiùe  un  moyen  : 

Elle  doit ,  pour  calmer  le  foucis  qui  l'ennuyé  ^ 

B 


x6         LES    CONTRETEMS^ 
Venir  fe  promener  ici  quelques  inftans , 
:  Vous  vous  approcherez ,  quand  il  en  fera  tems  » 
j*appuyerai  vos  raifons. 

D  A  M  l  S  f  en  s*en  aïlanu 

Ah  !  tu  me  rends  la  vie. 


SCENE      V  I. 

F  R  O  s  I  N  E  feule. 

\  Je  fervîr  fon  amourmon cœur  br ûled'envie» 
Je  le  crois  fîncère  en  effet  ; 

Confiance  à:  fc  tromper  eft  trop  ingénieufe , 
,    Travaillons  à  la  rendre  heureufe  , 
Je  le  veux ,  malgré  qu*elle  en  ait. 
Mais  j'apperçois  Monfieur  Chsifante* 


S  C  EN  E      VIL 

CHRISANTE,     FROSINE. 
CHRISANTE. 

I  E  fors  de  la  maifon  pour  affaire  predànte , 

Mais  puifque  je  te  trouve  ici  y 
Frofîne ,  fur  un  point  je  yeux  être  édairci. 

FROSINE. 
Voyons.  •••,•, 


COMÉDIE.  17 

CHRISANTE. 

Par  fa  langueur  ma  fille  m*épouvànte  » 
'    Apprends-moi  d'où  naît  Je  fouci , 
Où  9  depuis  quelques  jours  >  je  vois  qu'elle  eft 

plongée  ; 
Son  efprlc  eft  rêveur  »  fes  yeux  font  abbatttts , 
Et  }e  la  trouve  fi  changée  » 
Que  je  ne  la  connoîtrois  plus. 
Quelle  eft  la  fource  de  fa  peine  ? 
A  le  (çavoir  je  n*ai  pu  parvenir* 

F  R  O  S  I  N  £,  à  part. 

Bon  y  bon  ;  voici  le  point  où  j'en  voulois  venir. 

La  caufe  en  eft  exicor>  Monfîeur*  bien  incer* 
tame  9 

Et  je  ne  puis  la  définir. 
Une  fille  fouvent  fouâre  de  fa  contrainte  » 

De  voir  fa  parure  reftrainte  ; 
Souvent  l'état  de  fille  eft  un  &rdeau  pefant 

Dont  elle  voudroît  fe  défaire  : 
Mais  je  croîs,pour  le  mal  qu'elle  foufire  à  préfent^ 

Qu'un  motif  diâTérentTopére  ; 

Car  il  ne  fut  jamais  un  père 

Et  plus  tendre  8c  plus  complaifant* 

CHRISANTE. 

Frofine  >  tu  le  fçaîs  >  il  n'eft  rien  que  j'oublie 

pour  lui  procurer  des  plaifîrs  ; 
La  contenter  en  tout  fut  toujours  mon  envie  : 
Ai-je  été  quelquefois  contraire  i^  fes  defirs  î 

Bij 
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*      F  R  O  S  IN  E. 
De  trop  de  liberté  ce  dégoût  eft  la  fuite  f 
Peut-être.  Les  defirs  que  le  cœur  a  formés 
Pour  paroStre  plus  doux  9  veuknt  êcf<e  animés  i  / 

Un  peu  de  gêne  les  irrite  y 
Iliautqu*il  nous  en  coûce^unipeû  d'einpreflèment: 
On  fçait  qu'iine  faveur  à  nos  vœux  accordée  » 
Au{C<-t6t  qu*elte«ft  demandée , 
Perd  de  fon  prix  aâiirément  ; 
Mais  on  s'en  fait  unb  autre  idée , 
Qimnd  00  rabtient  laal  aiféiiient. 
C  H  R  I  $  A  N  T  E. 
Oui  ;  ta  raifon  n*eft  pas  fans  quelque  fondementi 
Mais  que  veux-tu  ?  j'aime  Confiance  ; 
Je  ne  me  plains  pa5  aujourd'hui 
D'avoir  eu  tant  de  complaifance  » 
Ma  feule  peine  efl  de  voir  fon  ennui. 
Invente  ,  trouve  quelque  chofe 
'    Qui  foit  propre  à  le  fonlager  ; 
Qu'elle  parle ,  qu'elle  propofe , 
Quoi  que  de  mes  bontés  elle  veuille  exiger  » 
.  Je  la  fatisferai. 

F  R  O  S  I  N  E. 

i.'honnête  homme  de  père  ! 

CHRISANTE. 
Que  me  coafeîUes-tu  dans  ce  malheur  preflant  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 
Ce  que  je  vous  confeilie  ?  Efl  un  mot  comme  n 


\ 


cent  ;  ( 
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Mariez-la  >  Monfîeur  >  vous  ne  içauricz  mieux 
faire  ; 

Car  il  n'y  a  rien ,  je  crois  ,  de  plus  réjouiflànt* 

CHRISANTE. 
Depuis  long-tems  c'eft  ma  pen£ée  ; 
Damis  à  cet  hymen  a  tout  droit  d*afpirer; 
Mais  confiance  toujours  cherche  à  le  difierer*. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Une  fille  rougit  de  paroîrre  empreflëe  ; 

Et  dans^  pareille  occafion, 
Le  cœur  dit  toujours  oui  >  mais  la  pudeur  dit  nont 
Travaillez  à  bannir  bette  fecrette  honte  ; 

Faites  que  fon  cœur  la  furmonte  ; 

Vous  la  verrez  changer  bientôt. 

ÇHRISANTE. 
J«  Vt*àft  Itf.preflèr. 

F  K  O  S  I  N  E. 

Vous  n'ofez  ?  il  le  fiiat* 

CHRISANTE. 

Comment  pourrai-je  la  réduire,! 
Tires-moi  de  cet  embarras» 

F  R  O  S  I  N  E» 

Pen  fçais^Le  vrai  moyen^  &  je  vais  vous  le  dire. 
Ordonnez  ,  6c  ne  priez  pas. 
Je  connoîs  Thumeur  de  Conftance  » 
Croyez  que  tant  de  compl^fance 
Ne  feri  qu'à  la  faire  languir  ; 

Bile  attend  ,  j'en  fuïs^sâte ,  avec  impatience  y 

«>  * *■ 
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Que  vous  la  forciez  d'obéir* 

CHRISANTE. 

Mais  tu  m'ouvres  les  yeux»  Frofine^ 
Et  je  vois  y  plus  je  Texamine , 
Qu'il  faut  en  impofer  :  j'approuve  tes  avis  » 
Et  je  puis  t'afTurer  qu'il  vont  êtrefuivis. 
Je  dois  aller  finir  certaine  affaire  en  ville; 

Mais  quand  je  ferai  de  retour , 
Je  prétends  l'obliger  à  conclure  en  ce  jour. 
Un  hymen  qui  >  lui  feul ,  peut  me  rendre  traii« 
quille. 

(  Il  Jbrt.  ) 

F  R  O  S  I  N  E  feule. 

J'ai  réuïï!  vraiment  en  intriguante  habile , 

Ceft  déjà  fort  bien  débuté. 
Mais  Confiance  paroît  ;  tâchons  de  fon  côté  ^ 
De  ne  point  prendre  une  peine  inutile. 

s  e  E  NE     VIII. 

1  ■ 

CONSTANCE»    FROSINE. 
CONSTANCE. 

V^Ue  te  difoit  mon  père  ? 

FROSINE. 

A  peu  près  les  discours 
Que  votre  ennui  Toblige  à.  me  teoir  tp^jour.$  ;ç: 
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II  cherchç  à  diiSper  vatre  mélancolie. 
Et  voudrait  pénétrer  quel  en  eft  le  motifs 
Si  j'avois  dit  qu'il  naît  de  votre  jaioufie  | 

C'eut  été  le  point  décifif  ; 
Mais  je  n'ai  point  voulu  parler.  •  »>. . 
C  O  N  S  T  AN  C  E. 

J'en  fuis  ravie  ; 
Dans  (on  eiprit  Damîs  feroit  perdu  , 
Si  mon  père  envers  moi  fçavoit  quel  eft  fon  crime> 
Mais  je  ne  puis  encor  l'en  renjre  la  vicflime. 

F  R  O  S  I  N  E  ,   à  part. 
Bon  ;  je  vois  fon  efprit  fortement  combattu, 

(  haut.  ) 
A  propos  de  Damis  >  qu'en  ferons- nous,  Madame? 

CONSTANCE. 

Qu'en  faire  ?  Je  ne  fçais;  dans  le  trouble  où  je  fuis. 

Mille  projets  s'élèvent  dans  mon  ame  ; 
Je  Voudrots  l'oublier ,  je  fens  que  ]e  ne  puis. 

F  R  O  &  1  N  E ,  d  part. 
Fort  bien.  •  • . 

CONSTANCE. 

Quoiqu'il  m'ait  fait  une  cruelle  injure  » 
Que  je  le  reconnoiâè  infidèle  &c  parjure  » 
Quelque  chofe  me  parle  encore  tnik-ûkvewt  ji 
Je  veux ,  dans  ce  défordre  extrême  » 
En  demander  les  raifons  à  mon  cœuri 
Mais  il  me  répond  que  je  l'aime. 

F  R  O  S  1  N  E. 
Ah!  la  bonne  proteâion! 

Biy 
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11  n*en  fçàuroit  jamais  avoir  nae  meilleure  i^ 
£t  je  dois  renoncer  à  ma  commiffion^ 

CONSTANCE. 

Qu*eft-ce  à  dire  > 

F  K  O  S  I  N  E. 

Damis  me  prioic  tout  à  Thèure 
Pe  vons  parler  pour  lui;  mais.qu*en  a-t-il  befoin  h 
Ah  !  puifque  votre  cœur  fe  charge  de  ce  foin  ^ 
U  réuflira  mieux ,  Madame ,  que  perfonnei^ 

CONST  ANCE. 
Ou  Tas-tu  vu  > 

F  R  O  S  1  N  E. 

Dans  ce  jardin  > 
Pénétré  du  plus  cruel  chagrin 
Où  fans  relâche  il  s'abandonne. 

C  O  N  S  T  A  N  C  B. 
Que  t'a  di^  cet  ingrat  >  8c  quel  eft  fou  4circin  l 

F  R  O  S  I  N  E. 

11  dit  que  vous  êtes  cruelle  t 
Que  Ton  ne  vit  jamais  un  Anùibcplus  fidèle  % 

Qçe  vQus  le  foupçonnez  à  ton  » 

Qu'il  ne  mérite  pas.  un  fort 
Qui  de  mille  foucis  rend  f<>n  aaie  agitée  : 
Et  tout  cela  d*un  ton  fi  dolent  >  fi  plaintif  » 

Si  tendre ,  fi  perfuafif , 
Qu*à  le  croire  je  fuis  extrêmement  portée^. 

CONSTANCE, 

Tu  le  elbois  innocent  ? 
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F  R  O  S  N-  E. 

Oui;  fojtz-ca  flattée. 
CONSTANCE. 
C^ttoi  f  ev  poiirroiai  penfer  »  que  fidèle  à  fes  feujt  ^ 
L'iograt  n'ah  pas  ailleors  ofdpôt ter  fes  vœux  î 

Tu  crois  qu'à'  tort  je  le  foupçobne  ! 
Xorfque  tout  à  mes  yeuit ,  avec  tant  de  raifon  » 
Sans  cefl^  vient  offrir  fa  tâche  tnthifon  ? 
Je  ae  tecomprens  pas,  ton  ctiaAgeineiiYifi'étoniie; 
Toi  qui  melepeignois^Ffofîbey  avec  des  traits 

Propres  à  hitatAt  de  iDtFn  ame 
ï.es  reftes  mal  éteints  d'une  preniiérê  fl^amme> 
Je  te  vais  aujpurcPhuî  prendre  fe$.  intérêts  ? 

F  R  O  S  I  N  Ê. 
Ceft  avec  juftîce ,  Madaaie  ; 
Daais ,  j'bfe  vous  Taifirmer  > 
N'a  pas  ceflë  de  vous  aimer  ; 

Ceft  pour  vous  le  faire  connoître  , 

Qn-il  vous  demande  en  grâce  un  moment  d'en« 
tretien. 

e  ON  S  TA  MCE. 
Que  l'ingrat  ^  mes  yeux  fe  garde  de  paroître* 

F  R  O  S  I  N  E. 
»tib  !  je  crois  qu'il  n'en  fer»  rien  i 
Car  le  voilà,  • . . . 


*  y 
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SCENE      IX. 

CONSTANCE»  ETAMIS,  FROSINE. 
CONSTANCE. 


J 


E  veux  fuir  fa  préfence*. 
D  A  M  I  S. 
£h  !  quoi  !  vous  me  fuyez  y  Conftanoe  I: 
CONSTANCE. 
Puis  -  je  trop  éviter  un  Amant  odieux  ?.^ 
Qui. .  •  •. 

D  A  M  I  S. 
louffirez  du  moins  qu%  vos  yeux'^ 
lie  faflè  voir  mon  innocence. 
C  ON  S  T  ANC  E., 
Ile  ne  vciux  rien  entendre 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  Frofîne  !  aujourd'hui 
Que  j'ai  befoin  dé  ton  appui  ! 
F  R  Q  S  IRE,  à  Confiance. 
Ecoutez  fes . raifons.  « .  • 

CONSTANCE., 

Que  pourroic-il  mç  dire? 
DAM  I  S. 
Que  fur  moi  vous  avez  un  fduverain  empire  ». 
Que  je  reflëns  toujoursPamour  le  plus  par&ir». 
CONSTANCE. 
Quoi  !  d*^n  amour  comme  le  vôtre 
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Mon  cœur  feroit-il  fatisfait  ? 

Quand' VOUS  le  partagez ,  ingrat ,  avec  un  autre? 

D  A  M  I  S. 

Moi ,  Confiance  ! 

CONSTANCE; 

Vous-même;  il  a'eil  point  de  ferment 

Qui  me  fît  penfer  autremenr  » 

J'en  ai  des  preuves  trop  certaines. 

D  A  M  I  S; 

Qui  peut  vous  Tavoir  dit  ? 

CONSTANCE. 

Vos  demandes  font  vaines , 

Vous  nVpprendrez  jamais  de  quelle  parr 

.  Je  fçais  jufqu'à  quel  point  vous  trahiflez  ma 

flamme; 
Je  me  plains  feulement  de  l'avoir  fçu  trop  tard, 

D  A  m:i  s. 

Vous  me  rendrez  juilice;  écoutez-moi-Madame* 

CONSTANCE. 

Je  n'ëcoute  plus  rien. 

D  A  M  1  S. 

Arrêtez. .  •  • 

CONSTANCE. 

L'ai(7èz-moi#- 

Vous  m'avez  pu  manquer  de  foi, 

AuJQurd'huî ,  près  de  vous  il  n'eft  rien  qui  m'ar- 
rête. 
Allez  f  allez  porter  vos  fbupirs ,  vos  regrets 

A  votre  nouvelle  conquête  ; 

•  liais  ne  me  revoyez  iamais.  (  elle  fort. J 

B-  vj 
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SCENE     X. 

DAMIS,FROSINE. 

D  A  Mil  S. 

QUel  ordre  rigoureux  !  Mélà&!  Qtle  dois-je 
faire  l 
Ne  verrai  «je  jamais  adoueir  mon.  deftin^ 

F  R  O  S  l  N  E. 
C^eft  pour  le  coup  que  j^rèTpere  y 
En  voilà  le  iigne  certain  ;. 
EUevtèntde  montrer  an  d«^grè  décoléré 
Qui  prouve  èvidemmenr  qu'élit  touche  à.  ik  fiiu- 
ê  D  A  M  I  S. 

ïant  de  cruauté  me  défolè.. 

F  R  O  S  I  N  E., 
Je  vous  dis  que  tout  ira  bien  ^ 
Car  ]*ai ,  pour  vour  fervir  y  fait  agir  un  moyens 
Qui  fera  fon  effet  9  comptez  fur  ma  porole*. 

Venez  tantôt  dans  la  maifon  ; 
Preflez ,  priez ,  pleurez  ,  &  vous  aurez  raiibn* 

Les  pleurs  font  de  puiŒintes  armes  ; 
Quoiqu'elle  ait  projette ,  la  plus  fiere  s*j  rend  >, 

Et  fa  foibleflè  la  reprend  » 
A  Pafpe A'de  deux  yeux  qui  répandent  des  larmes. 

(elle  fort*) 
D  A  M  I  S. 
Combien^  tems  encor  dureront  mes  allaniiesi- 
Fin  du  primier  A&e». 
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V 


A  C  T  E     IL 

Le  Théâtre  repréfente  une  grande  Salle 
ou  j^ïufieuTs  portes  gboutijfent. 


SCENE    PREMIERE. 

CONSTANCE,    ANGÉLIQUE. 
€  O  N:  9  t  A  N  C  & 


4  »  vous  pouvez  ici  me  dire  libremear 

Le  fujec  de  votre  vifice  : 
Du  reproche  pourtant  j[?  ne  vous  tiens  pas  quitte; 

Car  je  vous  vois  très-rarement , 
Bt  de  tant  de  froideur  mon  amitié  s'irrite. 

ANGÉLIQUE. 
De  ce  reproche  injurieux  , 
Confiance ,  épargnez-moi  l'aigreur  mortifânte;* 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  je  dépens  de  ma  tante» 
Et  je  ne  fuis  pas  libre  autant  que  je  le  veux» 

CONSTANCE. 
£h  !  je  n'eh  dourepas;  mais  fçachons  quelle  a£ire 
£eut^vous  ajhener  en  ces  liei  x^i 


y 
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Xn  quoi  vous  fuis-jë  néceflaire  r 

ANGÉLIQUE. 
A  fervir  la  plus  rive  ardear. 

CONSTANCE. 
Je  vous  entends  ;  ceci  regarde  yotre  frère  : 
Vous  venez  me  parler,  fans  doute ,  en  fa  Siveur^- 
N*eft-ce  pas^ce  qui  vous  amené  2 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

Pourquoi  prendrois-]e  cette  peine  ? 

On  fçait  qu^éprts  des  mêmes  feux  y 

D*un  réciproque  amour  vous  vous  aimez  tous- 
deux  > 

Je  ne  Tignore  pas,  &  fur  cette  aflûrance  » 

Te  viens  de  mes  fecrets  vous  faire  confidence^ 

Et  j'ofe  me  flatter  qu*en  cette  occafîon  ^ 

En  faveur  de  votre  tendreflè  > 
Vous  me  pardonnerez  vous-même  une  foibleflë 

Dont  vous  fentez  l'impreflion; 

CONSTANCE. 

Je  ne  puis  encor  vous  comprendre  ;- 
Où  doit  aboutir  ce  difcours?' 

A  N  G'É  L  I  Q  U  E. 

Tattends  de  vous  un  utile  fecours* 

CONSTANC  E. 

Oui  ;  de  mon  amitié  vous  devez  tout  attendre  ;: 
£arlèz  à  cœur  ouvert. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  pu  m'en  dcfendre  ;  ; 
J^âlme* 
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e  O  N  S  T  A  la  C  E. 

Pour  Tavouer ,  fkuc-it  tant  de  décours  è' 
Quel  eft  Totre  vainqueur  l 

ANGÉLIQUE. 

On  le  nomme  Valere  1. 
Il  eft  grand  ami  de  mon  frère» 
Loge  même  dans  ia  maifon  ; 
M&is  il  ignore  encor  ma  demeure  &  mon  noms 
Cela  vous  fùrprendra  peut-être. 

C  O  N  S  T  A  N.  C  E. 

Quoi  !  vous  aimer  Ikns  vous  connottref 
X.e  commerce»  entre^nous ,  me  paroîtennuyeuxi< 
Un  cœur  épris  de  véritables  feux  ^ 

7eut  fçavoir  qui  les  a  fait  naître  s- 

L^Amouteft  toujours  curieux: 
Pourquoi  de  votre  nom  lui  faire  ce  my itère  l 

S*il  eft  ami  de  votre  frère. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  tante  ne  le  connok  point» 
Et*  voilà  ce  qui  fait  auj6urd*hui  le  grand  point; 

Elle  prétend  »  à  mes  defirs  contraire  » 
Que  j'accepte  un  époux  qui  ne  fçauroit  me  plaire; 

Mon  cœur  n'y  foufcrira  jamais  »" 
Et  je  ne  penfe  pas  que  le  devoir  PordonRe;. 

Il  faut»  lorfque  la  mainfe  donne  » 
Que  le  cœur  Tafcompagne  »  ou  la  fuive  de  près. 

CONSTANCE. 

Qui  ;  votre  raifon  eft  très-bonne». 


j 


^ 
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ANGÉLIQUE. 

J*ai  d^autres  intérêts  encore  à  ménag^ec^;^ 
Si  ma  tance  veut  n'obliger. 
A  terminer  Thymen  que  je  détefte*» 
Cft>éir  &  me  plaindre  >  eft  tout  ce  que  je  puis  » 
Et  dans  cefte  occurrence  à  mes  vœux  &  funefte^ 
Il  eft  bon  que  Valere  ignore  qui. ]e  fuis. 
De  plus ,  j,e  n*al  pas  eu  le  tems  de  le  connoitre  y 
Je  yeux  examiner  avec  auention» 
S*il  n'eft  pas  différent  de  ce  qu'il  paroit  être. 

CONSTANCE» 

J'approuve  la  précaution  ; 
Mais  à  fe  dégjttifer  qu'un  Amant  eft  haBile. 
Itnbusparoîc  d'abord  plein  de  perfection  »> 
Tendre ,  fournis ,  diibret  y  re^eâueux,  dociki 

Kien  n'égale  fa  paffion  ; 
Ofer  la  foupçonner  nous  fenibleroir  un  crime; 

Et  de  cette  prévention 
Notre  coeur  trop  cfédule  eft  fouvent  la  vidtime. 

Mais  parlons  fëxicufement  y 
,  De  cet  amour ,  pour  vous»  la  fuite  m'épouvante; 
Et  comment  potirrez'-vouscacher  k  votre  tante^ 

Votre  lècret  attachement  ?- 

A  N  G  Et  I  Q  U  E. 

J'ai,  fur  votre  amitié ,  fondé  moffefperance;: 
Vous  pouvez  ît  &vorifer  : 
Qfie  j*aurai  de  reconnoiflànce^ 


C  0  MÊ  D  IB  0 

CONSTANCE. 
Je  i>*ai  fie»  à  vou»  refUTer-; 
Vojons  >parldz  ,  que  puh-jer  faire  I 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

Puifque  je  ne  dois  rien  yotcs  taire  »    . 

Voici  quel  eft  mon  embarras: 
Valere  pourroit  bien  faire  fisivre  mes  pas» 

S*il  îçalt  une  fois  ma  ctemeure , 
11  ira  ,)'en  fuis  sûre ,  à  mon  frère  fur  l'heure  » 

Lui  déclarant  fa  paffion  > 
£>emander  8c  mon  nom  5c  ma  conditîoné 

CONSTANCE. 
'     Cette  crainte  eft  aflèz  fondée  > 
C*eit  un  moyen  qu'il  pourroh  bien  tenter^ 

A  N  G  É  t  I  QUE. 
C'eft  ce  que  je  veux  éviter* 

CONSTANCE. 
Mab  comment  ferez- vous  i 

ANGÉLIQUE. 

Ecoutez  mon  idée  ^ 
J^ai  promis  aujourd'hui  de.  lui  parler  chez  moL 

CONSTANCE. 
Chez  vous  !  fous  les  yeux  de  la  tante  I 
Mais  »  à  vous  dire  vrai ,  je  croi 
Que  la  démarche  e&  imprudente. 

ANGÉLIQUE. 

N^allez  pas  vous  imaginer 
Qu(^  jufques  à  ce  point  Angélique  foiii  folle». 


I 
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COKSTANCE. 
Mais  vous  prétendez  donc  lui  manquer  de  parole^ 

ANGÉLIQUE. 
Non. 

CONSTANCE. 
Je  ne  puis  vous  deviner  ;. 
Voulez-vous  la  tenir  i 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 
CONSTANCE. 

Ceci  m'ëmbarraflê  f 
D*accorder  ces  deux  points  avez-vous  un  moyen» 
Je  n'y  comprends- encore  rien*, 

ANGÉLIQUE. 
Voici  comment  il  faut  que  la  chofe  fe  fiifle» 

CONSTANCE. 

Voyons, 

ANGÉLIQUE. 
J*ai  féfolu  de  lui  parler  ict. 
CONSTANCE. 

Chez  moi? 

ANGÉLIQUE. 
Vous  me  ferez^s'll  vous  plaît,  cette  grace^ 
CONSTANCE. 
Mais  vous  n*y  penfez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

N'ayez  aucun  fouci  ; 

ïc  ne  veux  qu'un  moment  |  &  le  voir  &  Vcxt^ 
tendre* 
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CONSTANCE. 
Si  mon  père  alloic  le  furprendre  > 
Dites-moiys'il  vousplaît,queI  feroît  fon  foupçon^ 
Voir  un  homme  inconnu  venir  dans  fa  maifon  ! 

ANGÉLIQUE. 
J'ai  prévu  cette  circonftance  > 
Et  j*ai  choifi  Tinilanc  précis 
Où  Ton  voie  rarement  votre  père  au  îogis  ; 
Ainii  de  ce  côté  foyez  en  affiirance: 
Lifette  qui  fçait  mon  deflèin , 
Doit  amener  Valere  &  l'introduire 
Par  le  petit  degré  qui  conduit  au  jardia.  . 

CONSTANCE. 

iel  !  dans  quel  embarras  allez-vous  me  réduire} 
Si ...  .je  ne  puis  y  confentiiT* 
7e  crains^  «  «  • 

ANGÉLIQUE. 
J'entends  quelqu'un. 


•  «  « 


SCENE      II. 

CONSTANCE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE 
LISETTE. 

J  E  viens  vous  avertir 
Que  Valere  eft  entré. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  devois  le  conduire^ 
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eONS  TANCE. 
A  guoi  m'expofez-TOus ,  grands  Dieux! 

LISETTE. 
U  va  veoic.  •  •  • 

CaKS  TANCE. 
Je  me  retire  ; 
Mais  qu'au  plutôt,  de  grâce»  il  forte  de  ces  lieux. 

{Elle  fort.) 


SCENE     IIL 

ANGÉLIQUE,    VALERE, 
LISETTE,     ARLEQUIN» 

ARLEQUIN. 


A 


Ht  qu*^il  faut  de  cérémonie 
pour  arriver  dans  cet  apipartement  ! 
Ma  foi ,  cette  maifon  «ft  aâèz  bien  garaie> 
Et  j'y  marque  mon  logement. 
•ANGÉLIQUE. 
Enfin ,  j^i  âtisfàit ,  Monfienz  ,.^votre  csvle^ 
Vous  me  voyez  chez  moi.. 

V  A  L  E  R  B.^ 

Que  mon  fort  eft  charmant  ! 
Que  peut-il  m*arriver  déplus  doux  dans  la  vie! 
Voici  le  moment  fouhaitté  , 
Où  vous  accorderez  ,  Madame  y 
La  faveur  promife  à  ma  flamme , 
le  connoitrai  Tobjet  dont  je  fuis  cncluncé» 
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ARLEQUIN. 

Et  toi  >  ma  divine  beauté , 

Sans  qu*à  préfent  rien  t'embarraflè  » 
Tu  me  diras  auffi  ton  nom  >  ta  qualité. 

LISETTE. 

Nous  verrons;  mais,  Monfieur^de  grace^ 
Songez  qu'en  peu  de  tems  il  ikut  quitter  la  place  p 

Les  momens  vous  fi>nt  précieux. 
A  R  L  E  Q  U  I  l^. 
Pour  moi,  je  ne  fors  pas  fi  vite  de  ces  lieux  ; 
Il  faut  que  la  maîfon  foit  par  moi  vifîtée  : 
Comme  elle  doit  un  jour,  par  nous  être  habitée» 
Qu'en  fait  dVippartement  je  fuis  très  délicat  9 
Je  veux  voir»  puifqu'enfin  je  me  trouve  à  portée^ 

Si  la  cuîfine  eft  en  état , 

Et  fi  la  cave  eil  bien  voûtée. 
V  A  L  E  R  E. 
Êhl  iaiSèz-moi  jouir  d*un  entretien  fi  doux! 
'ANGÉLIQUE. 

De  l'efliroe  que  j*ai5>our  vous  % 
Je  vous  donne ,  Valere ,  une  preuve  évidente  ; 
Cependant4na  conduite  eft  contraire  au  devoir^ 

Je  ne  fuis  pas  à  m*en  appercevoir. 

VALERE. 

Mais  y  Madame  >  en  quoi  donc  eil-elle  condam« 
nable  ? 

LISETTE. 
En  accordant  à  votre  amour 
La  liberté  qu'on  vous  donne  en  ce  jour* 
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V  A  L  E  R  E. 

Vous  repentîrez-vous  de  m'être  favorable  ? 
ANGÉLIQUE. 
3c  devrois  f  fans  douce  f  en  rougir  ; 
Mais  le  motif  qui  feul  me  fait  agir , 
Doit  me  rendre  excufable  : 
Ne  penfez  pas»  Monfieur,  qu'à  vos  empreflèmens 
J'eufles  été  fi  prompte  à  me  rendre  > 
fans  de  certains  arrangemens 
Qu'avec  vous  il  me  falloir  prendre* 
LISETTE. 
,  Et  vite»  aux  éclairciflèmens. 

ARLEQUIN. 
Ton  impatience  eil  extrême, 
Qand  on  eil  avec  ce  qu'on  aime  > 
Compte-t-on  ainfi^les  momens  i 

V  A  L  E  R  E. 

Expliquez-vous;  quel  eft  le  fouci  qui  vouspreflè} 
N'êtes  vous  pas  encore  sûre  de  ma  tendreile  ? 
Ne  me  croyez  -  vous  pas  foumis  à  votre  loi  > 

Je  vous  aime  >  je  vous  le  jure  > 
^ieux  que  tous  mes  difcours  >  mon  ardeur  vou^ 

l'aflore; 
Voyons  quelle  autre  preuve  exigez-vous  de  moi? 

ANGÉLIQUE. 
J'en  veux  une  >  Monfieur  »  qui  m'eit  de  confé« 

quence. 

V  A  t  E  R  E. 
Pai:lez.  «  .  • 
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'T^'        '       ANGE  L  1  Q  tr  E. 

C'eft  de  garder  un  éternel  fîlence  » 

Sur-tout  de  cacher  à  Damis 

Quelle  eft  de  nos  deux  cœurs  la  douce  intelli- 
gence  ; 

Je  fçaîs  qu'il  eft  de  vos  amis  » 

Gardez- vous  y  avec  lui ,  de  rien  faire  parokre  > 

qui  puiâè  dans  nos  feux  lui  faire  pénétrer  ; 

Je  vous  défends  encore  de  lui  faire  connoîcre 

NI  marquer  la  maifon  où  vous  v^nez  d'entrer* 

V  A  L  E  R  E, 
D'où  naît  donc  cette  méfiance  } 
Et  pourquoi ,  dans  votre  défenfe , 

Me  nommez-vous  expreflement  Damis  ? 
£il-ce  le  ftul  ami  que  je  voye  à  Paris  i 
N'ai-je  que  cette  connoiilànce  î 
Je  dois  vous  dire  qu'à  mon  tour  ^ 
Cette  précaution  allarme  mon  amour; 
Elle  cache  quelque  mydère  y 
Et  vous  me  laiflez  entrevoir.  •  •  •  • 
ANGÉLIQUE. 
Quoiqu'il  en  foit,  ne  cherchez  pas,  Valere^ 
Les  raifons  que  je  puis  avoir  ; 
Mais  croyez  que  j'en  ai  beaucoup  pout  le  vouloir, 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  le  croîs  que  trop ,  &  c'eft  ce  qui  m'agite; 
Dirais  ^  apparemment  • ...  Je  n'ofe  m'expliquer. 
ARLEQUIN. 
Mon  Maître  femble  fe  piquer , 
Et  peu  s'en  faut  qu'auffi  ta  froideur  ne  m'irritet 
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Kl  ■  •  •       Il 'Il 

SCENE      IV. 

ANGÉLIQUE,  VALERE,  LISETTE, 

ARLEQUIN,  FROSINE. 

F  R  O  S  I  N  E. 


E 


H?  £niflèz  cet  entretien  ^ 
Voire  Père  mt  Mu 

A  NGÉLIQUE. 

Ah  !  Monfîeur  ,  fortez  vîte. 
FROSINE. 
Non  >  vraiment ,  qu'il  s'en  garde  bien  ; 
Il  pourroit  rencontrer  Monfîeur  fur  fon  pafiâgeè 

ARLEQUIN. 
Je  crains  que  fur  moi  feul  ne  tombe  tout  Porage^ 
Je  crois  voir  fur  n)on  dos  fon  bras  appeiànti« 

VALERE. 
Quel  fâcheux  contretems  ! 

ARLEQUIN. 

J'enrage* 

ANGÉLIQUE. 

Comment  ferons^nous  ? 

VAL  E  R  E. 

Quel  parti  ? .  é* 

FROSINE. 

Venei ,  ce  cabinet  vous  ofte  un  sûr  azîle  ; 

Que  l'un  &  l'autre  y  foit  tranquille  »  . 

Je  vous  en  tirerai  quand  il  fera  fortî. 

(  Valero  &•  Arltquin  tnirent  dans  le  Cabinet.  ) 

SCENE  V. 
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SCENE     V. 

ANGÉLIQUE ,   CONSTANCE  ,  FROSINE , 

LISETTE. 

CONSTANCE. 

I  E  Favoisibien  prévu ,  vous  le  voyez,  mon  père 

Oaos  cet  inftant  vient  de  rentrer  ; 
Je  tremble ,  &  je  ne  puis  encore  me  raflùrer* 

ANGÉLIQUE. 

Quel  trouble  je  vous  caufe  !  &  que  pourrai-je 
faire  ?..... 

CONSTANCE. 

Travaillons  à  tout  réparer  ; 
Voyons;  qu'a-t-on  fiiit  de  Valere  ? 

FROSINE. 
Il  eft  en  lieu  de  sûreté  i 
Et  dans  ce  cabinet ... 

CONSTANCE. 

Quelle  témérité! 
Et  fi  mon  père  >  pour  écrire  ^ 
iSnàvifoit  •  • .  Je  Tencends.  •  •  « 

m 


jo         LES    CONTRETEMS, 
SCENE      VI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS,  CHRiSANTE. 
CHRISANTE. 

l 'Ai  beau  toujours  vous  dire 
Que  je  veux  voir  fermer  la  porte  du  jardin  ^ 
Et  je  £iis  de  Touvrir  une  défenfe  ezpreilè  > 

Ceft  donner  mes  ordres  en  vain  ; 
A  b  laiflèr  ouvene  on  s*obfline  uns  ceflè. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Vous  nous  &ices  »  en  vérité  f 
Monfîeur  y  une  injufte  querelle  i 
Nous  avons  ouvert  ce  côté 
En  faveur  de  Maderoo^ÏGgll&y 
Qui  vient  par  le  jardin  pour  fa  commodité. 

C  HR  I  S  A  NT  E. 

Oh  f  te  voilà  juftifiée , 
Et  je  ne  dis  plus  mot. 

ANGÉLIQUE. 

Je  fuis  mortifiée.  •  •  • 
CHRISANTE.    ' 

Bon  ,  bon  ;  vous  vous  moquez,  je  cf  oi« 
De  grâce  »  rendez-moi  juftice , 
Croyez  que  ma  noiàifon  cû  à  votre  fervîce. 
Et  que  vous  en  pouvez  diipoiêr  comme  moi* 
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ANGÉLIQUE. 
Tous  êtes  obligeant. 

C  O  N  ST  A  N  CE,  bas  à  Angélique. 

FinifTez. 
CHRISANTE. 

Et  la  tante. 
Comment  fc  porte-t-elle  ? 

ANGÉLIQUE. 

A  merveille ,  Monfleun 
C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
}*en  ai  réellement  bien  de  la  joie  au  cœur  ; 
C'eft  une  bonne  Dame ,  encore  ragoûtante  ; 
Mais ,  quand  de  fà  jeuneilè  elle  étoit  h  la  fleur  ^ 

Il  falloit  voir  comme  elle  étoit  piquante  ; 
Elle  avoit ,  en  fon  tems  >  plus  d'un  Adorateur* 

F  R  O  S  I  N  E, aparté 
Jafcra*t-il  long-tems  i 

CONSTANCE,  âpart. 

Je  fuis  imjpatiente. 
CHRtSANTE. 
Comme  elle,  en  vérité,  je  vous  trouve  char- 
mante ; 
Vous  avez  tous  fes  traits ,  fa  graeé ,  fa  doucetif  • 
ANGÉLIQUE. 
Vous  me  flattez  ,  Monfîeur  Chriianteé 

CHRtSAl^fË. 

Point  du  tout. . .  •  Elle  doit  ians  douté  s*étoàiiér 
De  ce  que  je  lui  XQni%  fi  rarement  vifite  i 
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Je  veux  le  réparer  bien  vîte  : 
Voudra->t-elle  me  pardonner  ? 

ANGÉLIQUE. 
J*en  fuis  très-afTurée  ;  de  la  faute  eft  petite* 
Mais ,  Confiance  >  il  eft  tems ,  je  crois ,  que  je 

vous  quitte  : 
Pour  rentrer  au  logis ,  c*eft  un  peu  trop  carder  i 
Ma  tante  pourroit  me  gronder. 

CHRISANTE. 

Vous  craignez 

CONSTANCE. 

II  me  vient  une  bonne  penfée  ; 
Pour  que  cela  n*arrive  pas  » 
Kemenez-la^  mon  père  y  au  logis  de  ce  pas. 

CHRISANTE. 

Oui  9  ma  fille ,  elle  eft  très  fenfée» 
Allons.  •  •  . 

CONSTANCE, a  part. 
Par  ce  moyen ,  je  fuis  débarraflSe. 

ANGÉLIQUE. 

Soit;  puifque  vous  voulez  me  faire  cet  honneur 

Je  l'accepterai  de  bon  cœur. 
(  à  Cjnjlance.  )  Adieu.  (  àpart.  )  Voici  TinAant 
qu'il  faut  qu'il  fe  retire. 

CHRISANTE. 
Je  ne  tarderai  pas ,  ma  fille  ,  à  revenir. 

(  //  donne  la  main  à  Angélique,  ^fort  avec  dit 

&•  Lifeite.) 
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SCENE      VII. 

CONSTANCE,    FROSINE. 
CONSTANCE. 


L 


rE  voilà  dehors ,  je  refpire  ; 

Quel  embarras  à  foucenîr  ! 
Ne  perdons  point  de  tems>  &  tandis  que  mon  père 

Kous  laide  ici  la  liberté  , 
Ftofine  )  fais  fortir  au  plus  vite  Valere  » 

Si  tu  veux  y  par  Taucre  côté. 

F  R  6  S  1  N  E. 

Oui ,  rentrez ,  j'en  fais  mon  adfaîre. 
Mail  j*apperçois  Damis  ;  comment  allons  -  nous 
Aire) 
CONSTANCE, 

Que  de  conerecems  en  un  jour  ! 
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SCENE      VIII. 

CONSTANCE,  DAMIS,  FROSINE. 
CONSTANCE. 


Q 


Uoi)  Monfieur  !  malgré  ma  défenfe? 

DAMIS. 

Hélàs!  Madame  >  à  mon  amour 

Je  n'ai  pu  faire  violence  ; 
Je  fouffre  trop  de  votre  indîfierence  > 
Que  dis-je  ?  Je  vous  fuis  un  objet  odieux  ; 
Quel  injufle  courroux  contre  moi  vous  anime  ? 
Que  pduvez-vous  enfin  ^  imputer  à  mes.feux  l 
Si  je  fuis  innocent  >  dois-je  être  malheureux  ? 
Rendez-moi  vorre  amour  »  ou  du  moins  votre 
eftime  : 

Sans  avoir  commis  aucun  crime  # 
D^ls-je  avoir  le  regret  de  les  perdre  tous  d^ux! 

CONSTANCE, 

eus  auriez  dû  9  je  crois  f  attendre  » 
Pour  vous  juflifier  y  Monfîeur ,  auprès  dé  moi  , 
Qu'un  ordre  de  ma  part  vous  en  eût  fait  la  loi? 
La  liberté  que  vous  venez  de  prendre 
M'empêchera  de  vous  entendre  ; 
Cela  doit  vous  fuffire,  Se  vous  m'obligerez 
Infiniment ,  Monfieur  >  fi  vous  vous  retires^ 


C  0  M  É  D  JE.  SS 

D  A  M  I  S. 

A  me  dëfefpérer  votre  rigueur  s'obftine  , 
Mais  f  duflài-je  exciter  encore  votre  courroux  » 
Je  ne  fors  pas  d'auprès  de  vous , 
Sans  fçavoir  ce  qu*pn  me  4efline. 

CONSTANCE. 

Sortez^  encore  un  coup^  faices-moi  voir,  Damis^ 
Au  moins  >  que  vous  êtes  fournis. 

F  R  O  S  1  N  E ,  i  Damh. 

Obéiflez,  Monfieur,  elle  eft  d'humeur  chagrine» 
Vous  réuffîrez  mieux,  fans  doute,  une  autre  fois. 

P  A  M  1  S. 

Tout  me  devient  contraire,  &  toi-même,  Frofine, 
Toi  qui  m*avois  promis  de  foutenir  mes  droits  ^ 

Toi  qui  connois  mon  innocence  » 
Tu  peux  me  confeiiler  d'éviter  fa  préfeace  ! 

-  F  R  OS  l  N  E. 

Groyes  que  pour  cela  j^i  de  bonnes  raîfons. 

D  A  M  I  S»  à  Confiance. 

Eh  î  quoi  !  ferez- vous  inflexible  î 
Ne  me  fera-t-il  pas  poŒble         • 
De  diiEper  vos  injufles  foupçons? 

C  ON  S  T  A  N  C  E. 
Jîs  vous  dis  qu'aujourd'hui  je  ne  veux  rien  en- 
tendre. 

D  A  M  I  S. 
Et  quand  pourrai«-je  donc ,  Madame  ? 

C  iv 
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CONSTANCE. 

Nous  verrons; 
JMlis  à  mes  volontés  commencez  par  vous  rendre. 

F  R  O  S  I  N  E.basàDamis. 
Et  vous  ferez  plus  iàgement  ; 
Ceft  le  moyett  de  bannir  fon  caprice. 

D  A  M  I  S. 

Il  faudra  donc  que  j'obéîflê  ? 
Que  vous  êtes  cruelle  !  Ah  !  û  de  mon  tourment. 
Si  de  ce  que  j'éprouve ,  &  d'ennui  &  de  peine  » 

Vous  aviez  la  moindre  pitié  , 
Je  ne  vous  verrois  pas  à  ce  point  inhumaine. 

CONSTANCE. 
Sortez* .  • . 

D  A  M  I  & 

Que  de  difcours  !  C'eft  trop  de  la  moitié» 

CONSTANCE. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit.  (  bas.  )  Je  fuis  dans  uaa 
gêne  !  ... 

D  A  M  I  S. 

Du  moins  »  avant  de  vous  quitter  $ 

Madame,  donnez-moi  quelque  efpoîr  fecourable 

Qui  puiilè,  un  initant,  me  flatter; 
Ne  me  refufez  pas  un  regard  favorable  > 
Qui  m'annonce  la  ûb  d'un  courroux  qui  m'accable. 
Et  que  je  ne  puis  fupporter. 

CONSTANCE. 

Sncor.  {bas.)  Je  foufire  une  peine  effinojablet 


COMÉDIE.  j7 

r  R  O  SINE,  Bas  à  Confiance. 
Fâr  quelque  doux  regard  cOacentez  Coa  dclîr  , 
Là  ,  dites-lui  quelque  tendre  parole  , 
Quelque  chofe  qui  le  conlble  ; 
Ceft-li  le  rrai  moyen  de  vous  tkite  obéir. 
CONSTANCE. 
Quoique  vout  ne  méritiez  guère  , 
En  moDlraut  à  mes  yeux  tant  d'obili  nation  ^ 
Qu'on  ait  pour  vous  la  moindre  attention  ,  . . 

Je  veux  pourtant  vous  faiùfaire. 
Ne  défefpérez  pat  d'appaifer  mon  courroux  ! 
Je  ne  confetve  pas  une  liaine  éternelle  : 
Allez  ,  St.  &  mon  cœur  peut  vous  trouver  fidèle. 
Soyez  bien  afluré  qu'il  eft  eacoie  à  voui. 


i^V 
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SCENE     IX. 

C0NSTANCE,DAMIS,CHRISANTE, 

FROSINE. 

CHRISANTE,  detriere U Théâtre. 

I  E  reviens  dans  l'inftanr. 

D  A  M  1  S. 

J'entends  Monfîeur  Chrifante. 

CONSTAN-CE,  bas àFrofine 
Mon  père  eft  de  retour  ,6c  ma  fra^^eur  s'augmente! 

D  A  M  I  S. 

S'il  me  voit ,  il  pourra  trop  long-tems  s^arrêter^ 
Et  je  brûle  d*impatience 
De  vous  prouver  moa  innocence  ; 
Permectezjmoi ,  pour  l'éviter. 
Que  dans  ce  tabinet.  •  •  •  • 
<  Damis  court  pour  tntrer  dans  le  cabinet  $  «n 
poujfe  la  porte ,  Confiance  &  Frojine  le  tirent 
par  le  bras ,  Cf  V empêchent  d^ entrer.  ) 

FROSINE. 

Quoi!  que  voulez-vous  &ire? 

COîjîSTANCE. 
T  penfez*vou$ ,  Damis  ? 

FROSINE. 

il  en  feroit  fiché. 


COMÉDIE*  Sf 

D  A  M  1  s. 

Quoi  !  j'y  vois  un  homme  caché  ! 
Que  peut  m'annoncer  ce  myftere  ? 
Voyons  de  près  .  • . . 

CONSTANCE. 

Voici  mon  perc: 
Ne  lui  faites  pas  entrevoir  . .  •  • 

CHRISANTE. 
Ah  !  je  vous  trouve  encor,  ma  fille,  en  cette  falle? 
Mais  1  TOUS  voilà ,  Damis  >  (  à  part.)  Quel  plaifir 

de  vous  voir  ! 

DAMIS. 

Vous  me  faîtes,  Monfîeur. . .  (  à  part.)  Je  fuis  au 
défeippirl 
CONSTANCE,  basàDamîs.   ' 
Vous  êtes  fou  ,  je  crois.  (  à  part.  )  Complaifance 
fatale  ! 

C  H  R  I  S  A  N  T  E,  aDtfmix, 

Comment  vous  portez- vous  ? 

DAM  I  S. 

Fort  bien. . .  <  à  part.)  Tauroîs-je  cru  è 
•     C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Depuis  cinq  ou  fi  jours ,  je  ne  vous  avoîs  vu  , 
D'où  vient  > 

DAM  I  S. 

e'eft  que  j'étois ,  Monfieur . . .  (à part.  )  Ah  I  la 

perfide  f 
Je  ne  la'ctonne  {lus»  • . . 

€vj 
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CHRISANTE. 

Vous  femblez  agité. 
Qu*eft  -ce  ?  Dans  votre  efprit  quel  noir  fond 

réfîde? 
Qu'avez-vous  ! 

D  A  M  I  S.* 
Ce  n'eft  rien. 
CONSTANCE. 

C'eft  qu'il  eft  cottrmenti 
D*un  mal  de  tête  afireux. .  •  • 

D  A  M  I  S.      ;  r 
Non  >  c'eft  tout  autre  chofe. 
CONSTANCE,  *flj  àDamis. 
Qu'allez  -  vous  dire  ?  A  quoi  votre  trouble  mes- 

pofe! 
Dans  quels  doutes  afiraax  allez-vous  lejetterl 
D  A  M I  S ,  bas  à  Confiance. 
Ma  rage  eft  prête  d'éclater  ; 
Déjà  >  fans  les  égards  que  le  devoir  m'impoiêy 

J'aurois 

CHRISANTE. 
11  paroit  s'emporter  ;    • 
Sçachons  •••••• 

DAMIS,  à  part. 
On  me  trahit ,  &  je  n'en  puiidoatert 
CHRISANT£. 
De  ce  jufte  dépit,  je  péne'tre  la  caufe  ; 
Loin  de  répondre  à  vos  fouhaits  » 
Sans  doute;  qu'à  fon  ordinaire  ^ 


COMÉDIE.  6t 

Ma  fille  vous  demande  encor  quelques  délais  l 
Mais  je  ferai  valoir  raucorîté  de  père  » 
E|  p  &DS  aller  plus  loin,  je  prétends  qu*en  ce jour^ 
L*H jmen  couronne  votre  amoun 
Qu*on  aille  chercher.un  Notaire* 

D   A  M  I  S. 
Non  >  non  ;  ne  précipitez  rien* 

CHRISANTE. 

Je  veux  voir ,  au  plutôt  ^  fermer  ce  doux  lien  » 
Et  mon  impatience  eft  égale  à  la  vôtre*. 

D  A  M  I  S. 
Ah!réfervez,Monfieur,cebonheurpourunautre, 

CHRISANTE,  à  Confiance. 
Vous  le  mettez  au  defelpoin 

DAMISy  àforu 
Perfide  ! 

CHRISANTE,  à  Damîs. 
Appaifez-vous. 

DAMIS. 

Il  ne  m'eft  pas  facile  ; 
Si  vous  fçaviez  «Monfîeur,  fi  je  vous  faifeîs  voiri 
Mais  à  quoi  ferviroit  une  preuve  inutile  ? 
Allons  loin  de  Tlngrate ,  exaler  mon  dépit  » 
Et  prendre ,  s'i)  fe  peut ,  le  calme  à  mon  eTprit, 

(  //  fort.  ) 

■     © 


«s        LES   CONTRETEMS, 


SCENE      X. 

CHRISANTË ,  CONSTANCE ,  FROSINE. 
C  OU ST  ANCE  t  bas  à  Frofme. 


T 


Ache  de  le  fiiiyre^  Frofine  y 
Ec  lui  dis.....* 

F  R  05I  N^  E ,  en  s^en  allant. 
Oui ,  j'entends. 

CHRISANTË. 

Son  départ  me  chagrine^ 
Voyez  le  trifte  état  où  vous  le  réduifes 

Par  votre  peu  de  complalfance  ; 
Mais  j'en  ai  trop  moi-même  >  Ôc  vt>us  en  abufez-: 
Oh  !  je  me  fervirai  de  toute  ma  puiflànce  ; 

Et  je  veux  avoir  le  plaifir 
De  vous  fçavoir  pourvue  aagré  de  mon^defir^ 

Aujourd'hui ,  fans  autre  remife  > 

CONSTANCE. 
'   A  vos  ordres  je  fuis  foumife  ^ 
Mais  Je  fuis  jeune  encor 

C  H  R  I  S  A  NT  E. 

Et  voilà  juffemenr 
Le  bon  tems ,  où  le  mariage 
Peut  nous  fournir  quelque  agrément. 
Faui-il ,  pour  fe  mettre  en  ménage , 


COMÉDIE  r 

.  Attendre  que  Ton  foit  dans  Taucomne  de  Page  î 

Non  p  non ,  ma  fille  ;  il  en  faut  faifir  le  printems. 

CONSTANCE. 

Je  fuis  prête  à  répondre  à  vos  empreâèmens* 

CHRISANTE. 

Tant  mieux ,  vous  me  charmez  »  ma  joye  eft  fani 
égale  : 

C^eft  ainfi  qu*on  doit  s*expHquer  ; 
Mais  f  j*ai  certaine  chofe  à  vous  communiquer  t 
On  eft  interrompu  fouvent  dans  cette  fàlle , 
Dans  mon  apparteme||^nou$  ferons  mieux  je  croi^ 

Venez ,  ma  fille  »  fuivez-moi. 

CONSTANCE. 

Je  vous  fuis  >  (à part.)  de  frayeur  je  fuis  encor 
glacée. 

i  Elle  fort  apficfinperepca'  unciti^  Frojint  entre  f 
ions  le  mime  inpm  »  par  Vautre.  )   * 
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5  C  E  N  E      XL 

F  R  O  s  I  N  E  feule. 

I  E  fuis  en  peine  de  Damis  f 
Je  n^ai  pu  découvrir  quelle  route  il  a  pris» 
Quoiqu*à  courir  après  »  je  me  fois  empre£Ke« 
Mais  profitons  de  ces  inftans 
Où  la  fklle  eft  débarraflSe , 
Ec  de  ce  cabinet ,  faifons  fbrtir  nos  gens. 

Sortez ,  fortez  »  ^Rans  perdre  de  temSf 
Par  ce  petit  degré  qu*on  détale  bien  vîte. 

(  Frojtne  ouvre  la  porte  du  cabinet ,  Valere 
Cr  Arlequin  enfortent.  ) 


SCENE     XII. 

VALERE,  FROSINE,  ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 

M  ^A  fièvre  a^a  jamais  caufé  tast  de  fHfiS>n  » 
Et  par  ma  foi  /ma  peur  n*a  pas  été  petite , 

Mais  y  grâce  au  Ciel«  m*en  voilà  quitte 
Pour  quelques  inftans  de  prifon. 

VALERE. 

Pttis-|e  voir  un  moment  2a  beauté  que  j'adore  I 


COMÉDIE.  *$ 

:  ARLEQUIN. 

Kepuis-je  entretenir  encore 
Lai'fôuveraine  de  mes  vti&ux^ 

F  R  O  S  1  N  E. 
Et  fortes  au  plutôt ,  Meffieurs  les  amoureux  » 
VouIez*yous  noue  caufer  quelque  allarme  nou« 
velle  ? 
ARLEQUIN. 
Parbleu  !  dans  nos  amours  >  nous  fommes  bien 
chanceux. 

(  Frofine  entraîne  Valere  &•  Arlequin ,  G*  fort 
ayec  eux  »  dans  le  même  moment  >  Damis  eattt 
du  côté  oppofé.  ) 

SCENE     X  II  L 

DAMIS»  feul. 

1  E  me  fuis  échapé.fans  fortir  de  ces  lieux  9 
Et  je  puis  à  préfent  convaincre  Tlnfidele  ; 

Sçachons  quel  eft  le  rival,  odieux^ 
Qui  porte  dans  mon  coeur  une  atteinte  cruele  9 
Et  traverfe  aujourd'hui  mes  feux. 
Paroiflèz  9  amant  trop  heureux ,    - 
On  ne  me  répond  point......  Entrons  9  que  fexa« 

mine...... 

(il  entre  dans  le  cabinet  t  &>  dans  ce  temS'làp 
Confiance  vient  fur  la  Scem.  ) 
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SCENE     XIV- 

CONSTANCE,  feule. 

ï  E  n'ai  pu  joindre  encore  FroCne  » 

Four  fçavoir  ce  qu'elle  aura  iait  ; 

Mon  impatience  eft  extrême. 

Mais 9  Valere  >  fans  doute ,  eft  dans  ce  cabinet» 

Il  faut  Ten  retirer  moi-même. 

Vous  ,  que  l'amour  icr  tient  long-tems  arrêté , 

Vous  en  pouvez  fortîr  en  toute  sûreté. 

(  Elle  pouffe  la-porte  du  cabinet ,  &  Damis 
Je  préfente  tout  d*un  coup*  ) 

SCENE     XV. 

CONSTANCE»  DAMlS. 
CONSTANCE. 

V^IeUque  vois- je  > 

DAM  I  S, 
Achevez. 

CONSTANCE, 

Je  n*ai  plus  rien  à  dirOé 

DAMIS. 

Ma  préfence  doit-elle  ainfi  vous  interdire  l 

Quoi  !  votre  feu  fe  ralentit  ! 

De  g  race  ^  pourfuivez. 


COMÉDIE.  er 

CONSTANCE,  à  part. 

Ah  !  ce  coup  m'étourdir^ 
Et  je  ne  fçais  que  lui  répondre. 

D  A  M  I  S. 

Perfide  !  ce  filence  a  de  quoi  vous  confondre  ; 

Votre  trouble  me  dit  aflez , 
Et  ce  que  je  dois  craindre  >  &  ce  que  vous  penfez: 
Je  vois  que  votre  cœur  >  pour  un  autre  fenfible  » 
Montroit ,  contre  Damis,  un  injufte  courroux* 

Pour  qu'il  ne  lui  fût  pas  podible 

De  troubler  des  momens  fi  doux  ; 

Hèlàs  !  quelle  étoit  ma  foibiefle  l 

Ingrate  ;  jouiiTez  en  paix 

De  votre  nouvelle  tendrefle  ; 

Ne  craignez  pas  que  déformais 
le  porte  aucun  obftacle  à  Tardeur  qui  vouipreflifi 
Adieu  f  je  jure  ici  de  vous  fuir  à  jamaii* 

CONSTANCE. 
0&  courez-vous  »  Damii  ?  Quel  tranfport  vous 

anime  ? 
De  quoi  m'accufez-vous  ?  Voyons ,  8c  de  quel 

crime  ? . 
Serois-je  coupable  à  vos  yeux? 
Et  fut  quoi  fondez- vous  les  traits  injurieux ?•#•• 

D  A  M  I  S. 

Vous  me  le  demandez  ? 

CONSTANCE* 

Oui  I  Damis ,  je  l'ignore* 
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D  A  M  I  s. 

Qu*entendi-je  !  vous  ofez  encore , 
Loin  de  rougir  de  honte  ,  à  Tafpeâ  d'un  anant 
Qui  fe  voit  aujourd'hui  trahi  cruellement  ^ 
AtkAtt  à  fes  jeux  une  ùtuSc  aflùrance  » 
Lors  même  que  tout  la  dément  ? 
CONSTANCE,  a  part. 
Que  ferai-je  dans  ce  moment  ! 
Doîs-je  trahir  la  confiance 
Qu*Angélique  a  montré  pour  mot  ? 
Non  ;  puifque  fon  fecret  eft  remis  à  ma  foi  , 
Notre  amitié  m'oblige  à  garder  le^lence  j 
Et  l'honneur  m'en  fait  une  loi. 

Cherchons  d'autres  moyens 

D  A  M  t  S. 
Quelle  eft  votre  défenfe } 
Voyons f  ptrlez...... 

CONSTANCE. 

Mon  innocence. 
récoutevosdifcours,Monfieur,&nsm'émottvoir> 

Je  n'y  puis  encore  rien  comprendre  ; 
Et  j'attends  le  moment  où  vous  voudrez  m'ap* 

prendre 
D'oà  nasflent  les  transporté  que  vous  me  faitei 

voir. 

D  A  M  1  S. 

Cette  tranquillité  me  tue  ; 

Et  comment  pouvez-vous  l'avoir  $ 

Lorfque  vous  très  convaincue  i 


COMÉDIE.  6f 

CONSTANCE. 
Et  de  quoi  ?  Ne.difierez  point 
Au  moins ,  Monfieur ,  de  m'ea  inftruire* 

D  A  M  I  S. 

Peut-on  déguifer  à  ce  point  I 

CONSTANCE. 
Mais  encor^  que  veulez-dire  } 

D  A  M  I  S. 
Quoi!  lorfque  du  mépris  que  Ton  a  pour  mes  foins» 
Mes  yeuTC  viennent  d*être  témoins  ; 
Et  que  je  découvre  moi-même  » 
Par  le  plus  (ingulier  effet  > 
L'objet  de  votre  amour  extrême 
Enfermé  dans  ce  cabinet; 
Lorfque  pour  Fen  tirer ,  par  cet  amour  conduites 

De  m'y  trouver  je  vous  vois  interdite  » 
Vous  feignez  d'ignorer  d'où  oaiilënt  mes  tranf- 
ports? 

CONSTANCE. 

Qu^ofezrvous  avancer  !  quelle  injure  effroyable! 

D  A  M  I  S. 
Ne  tentez  plus  de  vains  efforts 
Pour  ne  point  paroître  coupable , 

Je  vous  laiffe  ;  perfide  !  en  proye  à  vos  remords  i 
Si  votre  cœur  en  eft  capable. 

CONSTANCE. 
Ah  !  de  grâce ,  arcrêtez ,  vous  êtes  dans  l'erreur» 
Je  dois  la  diffiper  $  il  eft  de  mon  honneur  ; 


y%        LES    C0NTRETEM5, 

Ec  ne  TOUS  en  tirera  pas* 
Vous  vous  imaginez  »  peut-être  » 
Que  je  fois  crédule  à  ce  point  ; 
Faû  vu  marcher  quelqu'unquejen'aipûconnoître^ 
Et  les  tableaux  ne  marchent  point. 
C  ON  S  T  A  N  C  E. 
(  à  fort.)  Que  dire  ?  (  hmu  )  Eh  bien  !  Monfienr, 

il  n*eft  plus  tems  de  feindre  t 
Vous  avez  vu  quelqu'un  de  caché,  j*en conviens* 

D  A  M  I  S. 
A  ne  plus  le  nier  ;  j*ai  donc  pu  vous  contraindre) 
Vaveu  que  j*exîgeois  »  à  la  fin,  je  Tobtiens  ; 
On  vous  fàifoit ,  Madame ,  une  injure  ef&oyablei 

CONSTANCE. 
Cet  aveu  ne  fçauroit  me  rendre  plus  coupable , 
Monfieur  »  8c  vos  foupçons  feroient  bien-tôt  dé- 
truits 
Sijedifois  un  mot. 

D  A  M  I  S.  . 
Vous  pourriez  ...,• 

CONS. TANCE. 

Je  le  puis; 

Mais  »  ne  m*y  force2  pas ,  de  grâce , 
CvLf  fi  vous  m'y  forcez ,  vous  verrez  dès  ce  jour  i 
1*«  haine  »  dans  mon  cœur ,  fuccéder  à  Tamour* 

D  A  M  i  S. 
I«  crains  peu  les  effets  d'une  telle  menace  ; 
tariez  ;  car  ^  je  ne  vois  cncor^  dans  vos  difcours» 

Qu« 


COMÉDIE.  7j 

Qae  des  fiibciUtés  >  des  rufes ,  des  détoan. 

CONSTANCE. 
"Vous  allez  pour  toujours  exciter  ma  cotere  ; 

Craignez  de  vous  en  repentir  ; 

Ce  n'eft  qu*en  me  croyant  (incere  , 
-Qu'il  feroirtems  encor  de  vous  en  garantir. 

D  A  M  I  S. 
KSoi  !  voue  croire  fincere  !y  puis-je  confentir  i 

CONSTANCE. 
Bh  bienl  il  £iut  vous  fatîsfaire  > 
maisrongez  bien  qu*après  l'aveu  que  je  vais  faire» 
Tous  devez  vous  réfoudre  à  ne  me  voir  jamais, 

D  A  M  I  S. 
éShi  €*eft  detout  mon  cœur  qne  je  vous  le  promets. 

CO  N  S  T  A  N  CE. 

Tu  me  réduis  donc  à  la  honte 

.  'D'avouer  que  ma  paffion 

A  m'aîlarmer  étoit  fi  prompte  ! 

Ignorea^u  rimpreffion 

^ue  m^ottt  fait  les  foupçoos  ^ue  tu  m'avoisâic 
naître-? 

J'ai  voulu  moi-même  connoître  » 

Si  tu  ne  cherchois  pas  >  ingrat ,  à  me  tromper^ 

^^r  les  cmpreflèmens  que  tu  Êiifois  paroître  : 

Pour  tâcher  de  les  diffiper  : 

J'avois  mis  un  homme  à  ta  fuite  ; 

U  obfervoit  tes  pas  >  épioit  ta  conduite  ^ 

M'en  iftforAoit  :  j'ai  de  lui  feul  appris  « 

1» 


z^    ZL  r_fc:^^  mi-. 


■»» 


éOMÉDiE.  7^ 

C*eft  Ufl  hoiftmè  commis  pout  obferver  mes  pas. 
Vdiis  Àe  me  dires  rien  i  N^eft-il  plus  de  refiburce? 

Eh  avéz'-votts  tari  la  ibùrce  ? 

Quoi  !  votre  imagination 
V6us  en  kifle  manquer  en  cette  occâîioii  ? 

F^tit-ii  q\iè  ma  coleré  éclate  ?    • 
Que  faire  >  dé  quels  noms  appèller  une  ingrate  * 

Qui  furprehd  ma  crédulités 

Avec  quel  air  de  vérité 

Elle  àppUyoi t  Ef  fourberie  f 

Erouffdni  mon  refiencimeiit  : 
Un  "mépris  étemel  eft  le  féal  châtiment* * 

Que  "mérite  fa  perfidie. .  *  ,• 

(ïlfon.) 
C  0  N  S  T  A  N  CE ,  courant  pour  rarriter* 
An  !  Dtmii  I  attendes ,  vous  allez  tout  fi^avoir.t« 
IF  ne  m^écotttc  pai }  je'  dis  au  dèfèfpoir  ! 

Fin  du  fécond  Aâe. 


Ibul 


ACTE     III. 


rCHNE    FJIEMIERE. 

-^-   C    s  5  T  A  N  C  E  /-«;>. 

.;,':  -  rvrrdr  Ar£r!;qae  , 
«rtr  ir.iCiâirerj 
:  la  n  Je  bgî^m  » 


SCENE      IL 

rvSTiNCr,  ANGÉLIQUE. 
.-  CNSTAXCE. 

_/^H  ■  rî»?r  i^mper  if*  illannes 

Fa^  ;\cij  ieivi  «acre  amoi^  : 


COMÉDIE.  79 

Si  vous  fçayiez,  hélàs!  qu'il  m'en  coûte  de  larmes! 

ANGÉLIQUE.  ^ 

Frofine  m'a  tout  dît ,  je  fuis  au  défefpoîr  ! 
Le  chagrin  que  j'en  ai  ne  fe  peut  concevoir. 

CONSTANCE. 

Damis  eft  furieux  ;  li'a-t-il  pas  lieu  de  l'être  ? 
Puifqu'il  a  vu  Valere.  .  .  . 

ANGÉLIQUE. 

A-t-il  pu  le  connoître  ? 

CONSTANCE. 

11  n'a  pas  eu  le  tems  ,  vraiment  ; 
Mais  il  n'en  croit  pas  moins  que  ce  foît  monamant. 

Il  auront  fallu  pour  détruire ' 
^        L'objet  de  fon  juile  courroux , 
Que  de  votre  fecretma  bouche  eût  pu  l'in/lruîre; 
Mais  je  ne  l'ai  point  fait ,  par  amitié  pour  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'à  vos  bonté:»  je  fuis  fenfîble 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ? 

C  ON  S  TtA  N  C  E, 

;  1,1  s'? gît  aujourd'hui 

De  m'excufer  auprès  de  lui , 
Et  de  le  détromper  \  cela  vous  eft  poffible. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Conftance  i  je- ferai  tout. 
Voyons  ;  pqurçn-venir  à  bout  y 
Dites-moi  quels  moyens  il  faut  mettre  en  ufage? 

D   iv 
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Je  n^en  vois  qu^un;  il  faut>  fans  tarder  davantage^ 
Lui  confier  l'amour  doot  ou  brûle  pour  vous  ; 

Lui  dire ,  qu^  votre  prière , 
J*ai  fouifërt  en  ces  lieux  que  vous  vidiez  Valere^ 
Que  iuiieul  eu.  Tobjet  de  fes  foupçons  jaloux* 

ANGÉLIQU  £. 
Quoi  ! 

CONSTANCE. 

Vous  le  devez ,  &  j'y  compte. 
De  grâce ,  n^allez  pas ,  par  une  vaine  honte  , 

Craindre  d'avouer  votre  ardeur. 

Votre  frère  fçaît  que  le  cœur 
Fait  pour  fubir  les  loîx  de  la  tendrefle» 

S'en  défend  difficilement  , 

Et  qui  reflènt  cette  foibleflè  » 
Dans  un  autre  pourra  Texcufer  aifôment. 

ANGÉLIQUE. 
Y  penfez-vous?  A  quoi  votilez-vouime  réduire^ 

Moi ,  prois  d*un  front  afluré 
Confier  mon  amour  à  mon  frerè ,  8c  Pinflruictf 
DHin  fecret  qt»*avec  peine  à  vous  j'ai  déclaré* 

CONSTANCE. 
Il  le  &UC 

ANGÉLIQUE. 
Je  rougis ,  à  la  feule  penfétt 
De  ce  que  vous  me  propofez* 

CONSTANCE. 
Cette  honte  eft  trè^mM  placée  ; 


j 


Et  puifque  vous  me  réduises 
Â  vous  parler  ici  (ans  feiacé  » 
Je  vous  dirai  que  d*Hn  fcrupule  valo  f 
Ca  cette  occafîon ,  je  vois  votre  ame  atteinte  ; 
Vous  n^vez  pas  rougi  de  voir  dans  le  jardia 
Le  Cavalier  qui  fçait  vous  plaire , 
Vt  lui  donner  dts  rendez-vous  chez  moi»   ' 
Je  n^lmagirié  pas  pourquoi 
Vous  auriez  à  rougir  d^appreddre  à  votre  frerè» 
^e  tAtùùut  a  fouihts  votre  cœur  à  Tes  loix  i   * 
A  lé  faire  lotit  vous  obligé*   * 
A  N  G  É  L  I  <^  U  £. 
Oui  ;  tnals)e  lie  fçiuMisi   - 

coNis  tance/- 

Vous  le  devez  »  vous  dis-^je.  ' 

<^i!  la  raifoh  fJr  Vous  nVt-elie  point  ^edr^icsf 

AN  G  EL  1  Q  U  E. 

Hélàs  ftel  èft  le  fort  d'une  jeuâé  perfonne  i^  ' 

Arme-t-elle  ?  d^ibeH  »  fa  ratfon  rabandonne;;  - 

Lé  'devoir  vêtit  en  vain  procurer  fon  rêtôur>  ^ 

il  notrsparleî  éc  à  voixfémble  étrèla  plusforte, 

rÀmouriepiaitfc  pourtant^  quand  le  devoijrVem* 
porte  ; 

lièdévoir  ne  veut  pas  le  céder  à  rAmour"; 

ijveéfi  combats  nd'us  faur«ittbutènîr  tour  à  tôuff 

li  à-eû  point  de  tourment  qui  foit  égalàu  nôtre;- 

Comme  leur  intëfit  rarement  efl  commun^ 

Qu^il^iii6us  éti  coûtecber  de  réfuter  i  Pua-  , 

Cè^utiKniDu^  IrccOfdofiS  à'  l'antre.    * 


il         LES    CONTRETEMS, 
c  o  N  sh:  A  N  C  E. 

On  doit  fuire  le  danger  avec  attention  y 
Quand  on  connoît  Tévidence. 

A  N  G  É  L  I  Q  U'E. 

Jecjonyiens.de  mon  imprudence  ; 
J*ai  trop  aveuglément  foivi  ma  paffion  y 
?,  ^    Oqi  cpndamne ,  lorfqu'on  y  penfe  , 

Ce  qu'on  fait  fans  réflexion.  . 

jC  O  N  S  T  A  N  C  E. 

^h!  je.n'en  fait  que  trop  la  trifte  expérience; 
Si  l'a  vois  pp  prévoir  •  • .  décidons  cependant, 
A  parler  .à-  Damis  »!  ête$-'VQus  iréf6lue  ? 

A:N  G  EL  IQ'U  E. 

Non  ;  je  redouté  trop  uâ  pareil  confident» 

C  ON  S  T  ANC  E. 

•:,:.v'*-  ^   Mapirîerèeft  doncTuperflue?  * 

Vous  me  récOmpenfez  par  un  refus  ingrat  : 
'Je  hé^uîs  difpôler  votre  ame 
*  •  *     '    A  me  tirer  du  malheureux  état, 
<  *"  '^'Oà  me  réduit  votre'  indifcrette  flamme; 
,-,.    ju   •Eflr'-eeàîn'fî  que  votre  amitié, 
'^**  Qu¥devroît  de  m^es  maux  partjger  la  moitié  , 
Répond  en  ce  Jour  à*  la  mienne  ! 
Eh  Bien  !  il  n'eil  aucun  égard 
Aiui  m  attache  OU  qui  me  retienne  :. . 
^'  Puifquè  je  fuis  traïtée  ainfi  de  votre  part  : 
*      .  Je  v^îjDcralma  délfc^teflè  ; 
Votre ïèc^et.n*^eft  plus  une  raifon  pour  moi  y 


C  OMÉ'ITI  E.  \  8j 

Et  je  retii:«  ma  promeflè  ;  ... 

Vous  ne  mériter  pas  que  j'en  gitde  la' foi. 

'    jAN  G  É  L'I.ljrU'E. 
Cette  menace  m*épouvânce  ; 
Quel  feroit  donc  votre  defTeîii  ? 

C  O  N  S  TA  N  C  E. 

Je  prétends ,  de  vos  feux ,  informer  votre  tante. 
Ne  lui  rîen  déguifer ,  pour  qu^ï  Dahis ,  enfin  , 
Ell€*puiffe  afllirer  que  je  fuis'inticfcrente.  ^'    • 

.    A  N  O  É  L  r  0  U  E. 

Ah!  vous  me  cauferièz  des  troubles  in^nîsl 

C  O  N  ST  A  N  C  E. 

Je  le  ferai,  jevous  Taflure. 

ANC  É  L  l  Q  U  E.; 

Confiance  9  je  vous  eir  conjure  9 
Cherchons  d'autres   moyiSQS    pour  4^tron^per 
,  Damis..  •  /  ,    .      , 

C  O  N  S  T  A  N  e  E.' 

Que  pourrais-je  lui  dii;e  .après  mon  ^mpofiure  l 


.^^  ■>>7lb  «aP 

ifp  *^  "^ 


*  4 


txvî 


U        LES  CONTRSTEMSf 


SCENE      IIL 

CONSTANCE,  ANGÉLiQUE»  USETTE. 
LISETTE. 

t  £  viens  vous  dire  qu'à  Tsailaiit, 
VousaUe2,  k  vos  yeux,. voir  parokre  Valete* 

CONSTANCEr 
Si  tard  dans  ma  mailon  ! 

ANOÉLIQITE. 

Que  c%ft  être  rmpradcatf 
Ne  fçavois4-tu  pas  t*eit  défaire  h 

L4  S  E  T  T  E. 

76  v^Aois  du  logis  :  malgré  robfcuricé', 
Comme  je  pafibis  dans  !a  rue  » 
lï  m*a  y  btks  doute  >  reconnue  , 
Et  de  me  fuîvre^  il  s*eft  hâté» 

A  N  G  É  L  1  Q  V^. 

Que  veut-il  ? 

LISETTE. 

li  demande  un  moment  d'audience  ». 
Tovez  R  vous  voulez  avoir  la  complaifance...^ 
ANGÉLldUE. 

Mais  )  ta  rives  >  en  vérité. 
Q^tt'U  ae  m'expofe  pas ,  de  grâce  f 


COMtDltt.  tt 

^Itiicltfiicf  uowffMUi^iunifFâl'î- 
Talnldirci  enuamor»  que  je  ae  le  paît  pu.  - 

LISETTE. 
Soa!cefi*eftpointaiDfiquel'oB>*«ndâ»in(I  • 
11  n'eft  aucun  isoyea  de  le  faire  en  liter  , 
U  t'obftlne  toujours  à  vouloir  voui  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Couftance ,  d]tes*nioî  ce  qui!  dut  que  je  &âè.' 

CONSTANCE. 

Le  vmr.  11  vieai  fort  i  piepoi  > 

Vont  pourrez ,  avec  lui^  lermliier  «p  deux  dom  ; 

Faîtet-le  entrer .... 

LISETTE. 

rj  cours 
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S  C  E  N  E     I  V. 

CONSTANCE,  ANGÉLIQUE. 
ANGÉLIQUE. 


Q 


IPeft-ce  donc  qae  vous  fidtesi 

CONSTANCE. 

Ëcoiitez  quel  eft.  mon  avis  ; 
Vous  pouvez  y  à  Valere  apprendre  qui  vous  êtesi 

Lui  -  mêtnepeut  ikire  à'  Damis  y 
De  votre  amour  y  IVnriereconfîdence  , 
Ce  bannir  Ton  erreur  ;  il  e(V  de  fesamis , 
Votre  frère  >  qui  fçait  fon  tang  ôc  la  naidànce  , 
A  vos  communs  defîrs  pe  s'oppofera  pas  , 

Et  prédira  votrç  alliance  ; 
Ainfi  nous  fdrtirons  toutes  deux  d'embarras. 
Uon  pere^heureufement, pour  aâTaîreefl  en  Ville» 

Mon  efprît  fera  plus  tranquille , 

Je  vous.laifle  ;  mais,  fongez  biea>> 

Si  ma  prière  e^ft  inutile , 

Que  je  ne  ménage  dIus  riea« 
(EUefort;) 


ff*? 


GO  MÉ  D  1  E.  9? 


e 


SCENE      V. 

.     ANGÉLIQUE,  ftttZf. 

J-' 
E  n^efluya!  jamais  une  plus  rude  gêne  y 

Ofer^i-je  me  déclarer  ? 
Ou  laifièrai-je  encor  Confiance  dans  la  peine  ^ 
Mon  efprit  incercaîn  ne  peut  délibérer  ;. 
La  fituation  n-eft-elle  pas  cruelle  ? 

Je  ne  fçais  comment  m'en  tirer. 
On  ouvre  ;  c'eil  Lifette  »  &  Valere  avec  elle. 

*■— — — M—il  >  ' 

se  EN  E     V  I. 

ANGÉLIQUE ,  VaLERE  ,  LISETTE» 

LISETTE. 

NOus  ferons  à  préfent  tranquille  en  cet 
lieux  :     \ 
Car»  j'ai  mis  Arlequin  là-bas  en  fentinelle  , 

Qui ,  rempli  d'ardeur  &  de  zèle , 
Dole  m^  faire  fçavoir  s'il  vient  quelque  fâcheuse 

V  A  L  E  R  E. 

Madame.  «  »  • 


I 
\ 


T  A1.E  a.  £. 


III  M^r  I  -t^afiaiycr. 


C  0  MÉ  D  lE  «p 

ANGÉLIQUE; 
Je-ne  veux  point  vous  démeutir  » 
Mais  9  qu'ien  pré(umex«vou«  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  crois  qu^l  vous  adore» 
'Et  que  vous  répondez  ^  peut-être  ^  à  fon  ardeur. 

LISETTE. 
C'ëft  bien  Timaginer. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ê  tes  dans  Terr eur.- 

L  1  S  E  T  T  F. 
Elle  eft  grande  »  je  vous  le  jure. 

V  A  L  E  R  E. 

Ahl  ce  n*eft  point  ainft  que  m6n  cœur  fé  raflure» 
Contre  un  jufte  foupçon»  vous  voui défendez mal^ 
Jene  le  voit  que  trop ,  Damis  eft  mon  rival* 

ANGÉLIQUE. 
Quoi.  !  Vous  auriez  cette  penfée  I 

V  A  L  E  K  £• 

Ttn  ai  tout  lieu. 

A  N  G  É  L;I  Q  U  E. 

Je  dois  vous  en  dèùba&t  p 
Ma  gloire  en  eft  trop  offînfée  » 
Ec  9  par  plufieuf  s  raifons  »  je  m'y  trouve  forcée  » 
Ceft  une  loi  qu*on  vient  de  mHmpofer  » 

Damis 

VALERE« 

Eh  bien  »  Damis  ! 


LES    CjOMTKETE 


SCENE     VIL 

ANGÉLI'iTE,  ^ALETKE^  LISETTE, 


t'Elise  icrnr,Mft  brjue, 


c 


LISETTE. 
£h  hiat  l  Que  m'i^pteorfs-cu  } 
A>iQlLl(iCE. 

A  &  L  £  Q  U  l  K. 

ANGÉLIQUE. 

C^  fîbia  »  f?ins  doute  »  mcn  pcre» 

A  K  L  1  Q  U  X  N. 

U  z  pouffe  îa  porte  ,  3c  s'eft  g^i^è  6a$  bmît  » 
Je  n'aîpd  le  cannoTtre  ,  flc  cTailIerirs  il  eft  aair« 
Et  dans  la  miit  je  ny  ▼ots  gxière. 

ANGÉLIQUE. 

Eteîgnotïs  ces  flambeaujc  ,  flt  dans  robfcurité 
Rêncrcms.»...  fans  différer  »redcez-yoas,  VaierCi 
C  Lifètte  éteint  lesj^imbeaux*  )    . 


COMÉDIE.  9x 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fors  ;  mais  je  reviens  m'éclaîrcîr  du  myilere  ^ 

Mon  efprit ,  trop  long-tems  ,  en  feroit  agité. 

ARLEQUIN. 

Ne  m'abandonnez  pas  >  Mpntieur ,  par  charité. 

(  Valere  G»  Arleauin  ,  fortent  à  tâtons  du  côté  de 

la  petite  porte,) 

ANGÉLIQUE. 

Lifetce  >  allons  trouver  Confiance. 


SCENE     V  I  I  L 

A-NGÉLIQUE,  D  AMIS,- FR  OSÎNE, 

(  Aîgélique  G*  Lifette  i  chtrcher.t  à  rentrer  dans 

ie  tems  que  Daniis  dit  les  Ven  fuiyans,  ) 

D  A  M  l  S, 


T 


Que  efl  ici  dans  le  fileoce  ^ 
Perfonne  ne  m*a  vu  rentrer  dans  ce  logis  ; 

Ah  !  puifque  mes  feux  font  trahis  »        î 
Frofine  me  dira ,  peut-être , 
Quel  eu  le  rival  odieux  9 
Dont  on  reçoit  ici  les  vœux , 
Pour  me  venger  fur  lui ,  (î  je  puis  le  cennoîcre  jj 
Du  mépris  qu'on  &it  de  mes  feux* 

J'entends  marcher  qu'elqu'ua (  Il  toujfe  )*••• 

ANGÉLIQUE. 

Eft-ce  encore  vous ,  Valere  ? 


9%        LES   CÔNflREtÊJlfsr, 

.  D  A  M  t  S  9  la  prenant  far'  le  bras. 
Non ,  non  ;  perfide* 

AN  G  EL  I  Q  I/E. 

Ceft  mon  frère  ^  ' 

lufte  Ciel  ? 

D  A  M  I  S. 

Quoi  !  Valere ,  eà  re  fiv»l  lieureiix  ? 
Qyit  votre  cœur  aujourd'hui  ifae  préfère  ?  ' 
Parler  ;  robfcurité  qui  règne  dans  ces  lieux  » 

Sert  à  dérober  ^  mes  yeux , 
Là  honte  êc  h  iDugeur  dont  votiefirOnt  té  coavtei 
Vous  voillT  convscincue  ;^  à  la  fin  »  je  découvre  t 
A  quel  point  aujourd'hui  vous  ofez  m'outrage  r.^ 

ANGÉLIQUE,  bas  à  Lifette. 
Li(ktte  >  que  je  fuistians  une  affireufe  gêne  I  ^ 

D  A  11  I  S. 

Qui  Y6US  fiûc  briftrnotfe  cbAtne  ? 

Qui  peut  vbm  réduire  à  changer  ? 
R^ndeC'-mei  ;  parlez,  ingrate,  quelle  excufè 

Pdurrez-votts  eucor  m'eppofe^? 

Me'direz-vous  que  mon  éfpric  s'abtife  ? 

Par  des  contes  nouveaux ,  allez^^vous  iii*arourer| 

.  «  whez  •  •  A  é 

ANGÉLIQUE. 

A  lui  parte  je  aepais  laVxpoftcw  ' 


<0  MÉ  D  lE.  M 


j.ANSÉyQUE ,  DAÎ4IS,  CONSTANCE, 

lA S  ET T E. 

C  O  N.5  T  A  N  C^. 

J  E  ris  de  T^inbarr^s  oà.(e  oroi^ve  Angélique^ 
rOi  faudra  gu*à  U  fin  le  mjtbtrt  ^*çxplique  : 
£coutons  .  •  •  ;. 

./C  Pendant  qUfe.CoHfiafiee.4it  ces  deux  Vers  9^  An^ 

téiiqué  >   qui  fejt  débarTaJfte  des  Muins   de 

yedere  >  rentre  avecl^ifettex  Damis  t  qui  la 

jfourfuit ,  nncoime  ^^onflance  &*•  la  prend  j/gr 

le  iras»} 

DAMIS. 

Vous  cherchez  eo  vain  à  mVchapp^r  9 

Je  vous  fiuvjral  pour  vous  confondre. 

Je  vous  tiens,  parlez-moi)  n*ofez-vousine  répon* 

dse. 

CONSTANCE. 
Ce  a'eft  pas  moi,  Damis»  V9tt9i^l^  vous  trongpc^c* 

O  A  M  I  S. 

Comment  l  ce  b*ç^  pas  vous  cruelle  ? 
Vous  ne  trahi  flèz  pas  le  malheureux  Danos  ! 

Et  pour  fMivce,unf  «rdeur  nouvelle  9 
Vous  n>i|)andonne;Bpsvs  rAo^anc  k  phis  foumis.) 


9^        1£5    CDSTJLETHMS^ 

C   OKSTAKCE. 

Kaic.  o^^se  £bittiuiBOxsspeniEb..., 

D  A  M  I  S. 
JLn   '^■■5  ^fcnez  ^  use  'ainie  ici  i  IgiLJiog Ti* 

-  rzrr  ;  Km  ,  ce  siérait  pas  tou 


Krr  .  -v-r-if  di:r-*e  ;  anends,  viie  de  la  iomieri. 
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crv 

rTANCEo  IX&ieS»  FROSINE. 

PÎ.CS 

^NE,  ^A^  sizsm  ieuxfismhemu*  ' 

imi:  Œ  5ir  id  *  Qoelk  confufîon  ! 
*o«^^,  ^.TrâffT j T«s-je  votre  âme 

D  A  MI  S. 

Ts. 

Sbsâss 

F  K  G  S  I  N  E. 

• 

D  A  X  I  S ^  èCenJbnce. 

COMt'DIE,  SS 

CONSTANCE ,  regariant  de  tous  cStés.      ■■ 
Qu'eft-elle  devenue  » 
Je  ne  la  trouve  pas ,  Frofîne  >  j'ai  bien  peur 
Qu'elle  ne  fe  ibit-  échapée. 
F  R.O  SI  N,E. 
Pour  le  coup,  vaui  feriez,  ma  foi,  bien  attrapa. 
CONSTANCE. 
EvîtODs  un  pareil  malheur  ; 
Cours  pour  Ja  rammet ..... 

iFro/mefort.) 
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S  C  £  N  £     XI. 

C  O.N  S  T  A  N  C  E»     O  A  MIS. 

D  AMIS. 


n 


''OÂ  TOUS  vîeat  cette  arde«rf 
Qui  cherchez-vous ,  Valere*? 

CONSTANCE. 

Eh:!  ^on ,  c'eft  yocre  ibencw 
D  AMIS. 

Ma  fœur! 

CONSTANCE. 

Oui ,  Damis  »  elle-même  ^ 
Valere  lui  piktioh  ici  dans^ce  moment , 
Se  vous  Tavez  >  pour  moi ,  prîib  infiâUiblemeou 

DAMIS. 

Que  fou  afllirance  eft  extrême  I 
'    Mon  efprit  en  eft  étonfté« 
liunait  tin  pareil  trasi  s*eft-il  imaginai 

CONSTANCE, 
Non  ;  rien  n*eft  plus  certain. 

DAMIS. 

Ah1  par  cette  impoftar» 

Vous  ûdtes  à  ma  four  une  cruelle  ÎDJi/f  e  > 

Je 


C  0  M  È  D  ÎE.  py 

le  ne  puis  la  fouffrir  ;  cherchez  d'aatres  dé(  uucsi 

Trouvée  quelque  rufe  nouvelle  ; 
Mais  >  ne  prétendez  pas  faire  tomber  fur  elle 

Le  prétexte  de  vos  amours. 
De  Valere  ma  fœur  n'efl  point  du  tout  connue  ^ 

Il  ne  l'a  même  jamais  vue , 

Et  d'ailleurs  y  on  fçait  que  toujours  , 
Angélique  a  vécu  fous  les  yeux  d'une  tante  > 

Trop  exaâe  &  trop  vigilante  ; 

Je  n'ai  pas  lieu  d'appréhender 
Qu'elle  ait  ofé  former  une  telle  entreprife  , 
Elle  n'ignore  pas  que  fa  main  efl  promife  , 
£c  vous  cherchez  envain  à  me  perfuader. .  • .  • 

CONSTANCE. 

Et  y  fi  je  puis  vous  en  convaincre. 

D  A  M  1  S. 

Vous  aurez  pour  cela  des  obftacles  à  vaincre  ; 

Contr'elle ,  je  n'ai  pas  ces  injuiles  foupçons. 

CONSTANCE. 
Voulez-vous  m'écouter  t 

D  A  M  I  S. 

Voyons  dorC  cesraîfons  ; 
Sçachons  encor  par  quelle  adreflè 
Vous  pourrez. .... 

C  ON  S  TANCE. 

Votre  ami  »  d'une  forte  tendreflè  ^ 
Pour  Angélique  eft  épris  aujourd'hui , 
Et  votre  fœur  reflent  le  même  amour  pour  lui  ; 

E 
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Cet  amour  mutuel ,  le  hazard  Ta  fait  naître  y 
Et  chacun  d'eux  j  trouve  des  appas  > 
11  eil  aifé  de  le  connoitre. 
I  D  A  M  I  S. 

[  Fort  bien. 

CONSTANCE. 
Ne  m^interrompez  pas. 
Et  de  tout  je  vais  vous  inilruire. 

D  A  M  I  S. 
Allons  ;  il  faut  vous  laiiïèr  dire* 
CONSTANCE. 
Ils  fe  font  vus  fou  vent  dans  ce  jardin  » 
Par  elle  j'en  fuis  informée  ; 
Elle  efl  venue  ici  me  trouver  ce  matin. 
Pour  me  faire  part  d*un  deffein 
Qui  m'a  d'abord  fort  al  larme  e  ,  ^ 

Et  me  prier  avec  empreflèment» 
De  lui  laiïïèr  parler  à  Valëre  un  moment. 
Avec  Lifette ,  en  cette  falle , 
Je  l'ai  voulu  refufer  vainement , 
Il  m*a  fallu  céder  :  complaifance  fatale! 

Plein  de  votre  prévention , 
Mon  fîlence  chez  vous  a  pafle  pour  un  crime» 
Et  jufqu'ici  je  me  vois  la  viélime 
De  mon  trop  de  difcrétion. 
D  A  M  I  S. 
/  Eil-ce-là  la  fin  de  l'hiftoîre  ? 

CONSTANCE. 
Quoi  !  vous  refufez  de  me  croire  ? 


COMÉDIE.  99 

D  A  M  I  S. 

£h  !  puis-je  à  vos  difcours  ajouter  quelque  foi } 
Non  y  vous  ne  devez  point  l'attendre  ; 
Je  fuis  même  furpris  que  vous  olîez  prétendre 
D'avoir  encor  quelque  crédit  fur  moi. 

CONSTANCE.  , 

Vous  allez  changer  de  langage  : 
Attendez  un  moment ,  votre  foeur  va  venir , 
Vous  pourrez  ,  par  fon  crfmoignage  , 
Voir  qui  d'elle  ou  de  moi  l'on  doit  plûlât^unir. 
La  voici. 

D  A  M  I  S ,  avec  furprife. 
Ue  trompai-je  I 


1M       LES    COKTRETEMS^ 


SCENE    XII. 

ANGÉLIQUE,   CONSTANCE,  DAMIS;^' 
FRO:>lN£,  LISETTE. 


F  R  O  S  l  N  E. 


A 


Près  ^en  de  la  peine. 
Madame»  en£n,  je  vous  Tamene*. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  Eyàpiât. 
Mo  a  embarras  eft  grand!  Il  êluc  le  fou  tenir*. 

CONSTANCE. 

Venes  détromper  votre  frère  : 
ï>e  vccs  eui  U  Attend  l'aveu  de  votre  ardeur.;: 

Dcvvu \  rex-lui  tout  le  myftere  » 
l^c  wucc^^<  icrttr  enfin  de  fon  erreux. 

D  A  M  I  S^ 
>C  ^vVit  i  tard  ici  !  Qu'y  venez- vous  donc  fkirei 
ANGÉLIQUE. 
NV*  ;>t-ex  jtts  furpris  ,  Damis  , 
Vî^f^V  s  r^r  o«  lettre  à  au  tante  adreflee  ,, 
l>c  ftV  ii.^tc-r  x-e:::rConibBce  Tapreflee, 
ilje^^cflie  me  fa  permis. 
DAMIS. 
0>  '  ^  «tVt^nU'Càs  hies*  •  •  •  • 

CONSTANCE. 

U  s^agit  d'âotre  cho&> 


COMÉDIE.  loi 

Appreaez-lui  quelle  eft  la  véritable  caufe 

De  fon  jaloux  entêtement  ; 
Ne  vous  défendez  pas ,  parljez  fînceremenr, 

F  R  O  S  1  N  E. 

Nous  fçavons  ce  qu'ii  nous  en  coûte  y 
Pour  avoir  eu  trop  de  ménagement 

D  A  M   I  S. 

Vous  ne  penferiez  pas  ,  fans  doute. 
Quel  eft  le  magnifique  &  le  charmant  portrait 
Que  Confiance  de  vous,  tout  àTheure, m'a  fait; 
Vous  avez  là ,  ma  fœur ,.  une  fort  bonne  amie , 
Qui ,  près  de  moi ,  vous  avoit  bien  fervic» 

F  K  O  S  I  N  E. 

Nous  avons  dit  la  vérité  , 
Et  [e  la  foutiendiai ,  au  péril  de  ma  vfe.- 

CONSTANCE. 

Allons,  à  quoi  vous  fert  cette  timidité-? 
Rompez  au  plutôt  le  filence. 
Les  délais  feroient  fupefilus  > 
Votre  frère  n'ignore  plus 

Que  l'Amour  a  fur  vous  exercé  fâ  puiflâncer 

F  R  O  S  I  N  E. 

Parlez ,  Madame  ,  s'il  vous  praft. 

A  N  G  ;É  L  I  Q  U  E. 

Que  me  demandez  -  vous  ?  Je  ne  fçaîs  ce  que  c*eft, 

CONSTANCE. 

Quedites-voui  ?. 
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FROSINE. 

Comment  1 

D  A  M  I  S. 

Ma  foeur,  par  complalfaoce'} 
Puifqu'on  veut  vous  donner  Valere  pour  aman^. 
Confentez-y  pour  un  moment.. 

ANGÉLIQUE.. 
Valere  l 

ET  A  M  1  S, 

Oui  ,  lui* 

A  N  G  Ê  L  I  Q  U  E ,  a  Damis. 

Je  fuis  étonnée  &  confuft  n 
Que  d*un  pareil  amour  aujourd'hui  l'on  m'accufcn 

C  O  N  S  T  A  N  C  £• 
Vous  niez. ... 
A  N  G.  É  L  I-  Q  U  E,bas  à  Confiance. 
J'ai  beaucoup  de  raifons  pour  ceJii 

CONSTANCE. 

l*(Bn  ai  beaucoup  aufïî  pour  que  la  chofc  éclair- 

F  R  OS  I  NE. 

Ah  !  la  méchante  que  voilà!: 

CONSTANCE. 

Comment  I  Jufqu'à  ce  point  vous  trouvcroîs-jc 

ingrate  ? 
"Ofez-  vous  foutenîr  ,  voyant  mon  embarras» 
Que  Valere  pou^  vous* . . . 

ANGÉLIQUE. 

Jfine  lecoiinoîs£a$f 


€ÔWÊDTE..        :^ 

Tourquoi  voulez-vous  ^^xtjt  dife-^ 

Que  de  lui  mon  ame  eft  éjrifg  > 

D   A  M   i  S. 

Maïs,  ilfalloit  la  prévenir ^ 

Elle  auroit  eu  moins  de  furprife;- 

ANGÉLIQUE. 

Que  doit-il  donc  vous  revenir 

De  me  faire  une  pareille  injure  ? 

D  A  M  1  S* 

Ib  le  fçavois  bien  ,  moi  >  que  c*étoit  une  i» 
pofture  : 

£tj'écois  bien  certain.  •  •  • 

ANGÉLIQUE. 

J'aime  Valere  >  moi  ^ 

Mais ,  mon  frère  ',  de  bornie  foi , 

Y  voyez- vous  quel  qu'apparence  ? 

Moi ,  qui  de  la  maifon  ne  fors  jamais  ;: 

Comment  en  avoir  pu  faire  la  connoiflànceF 

Moi>  donc  les  pas  font  fuivls  de  (î  près* 

D  A  M  1  Si 

C'eft  ce  que  je  difois^-;  mais  v malgré  fa  malice  >, 

Soyez  très-certaine  >  ma  fœur , 

Que  je  vous  ai  rendu  juftice. 

C  O  N  S  T  A  N  C  E. 

Ingrate ,  c'èft  donc  la  le  prix  de  mon  fervîce?- 

De  votre  ame  je  vois  >«à  préfent ,  la  noirceur; 

Ne  rougiffèz-vous  point  d'en  agir  la  forte  ? 

Et  d'gfer  foutenir  i  par  un  menfonge  aâreux>- 

Que  Valere  n'eil  pas  l'objet  de  tous  vos  vœux? 

Je  n'y  f^aurois  tenir  y  le  dépit  me  tj:anf£ortei- 
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/CEJNli      XIII. 

^S  ACTEURS  PRÉCÉDENS  ,  VALERE^ 
V  A  L  E  R  E. 


L 


^'Impatience  >  enfin ,  me  ramené  en: ces  lieux; 
Mais,  que  vois-|e  !  Damis  s'y  pré  fente  à  mes  yeuxf 

D  A  M  I  S. 
ITalere  y  quel  foupçon  s'empare  de  mon  ame  ( 

ANGÉLIQUE,,  à jiart. 
Tout  va  fe  découvrir. 

CONSTANCE. 

■ 

Vous  venez  à:  propos  ; 
Monsieur  >  dites-nous  >  en  deux  mots  , 
Laquelle  de  nous  deux  ât  naître  votre  flamioe  y 
Paslez. ,  de  cet  aveu  dépend  notre  repos. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  obéirai ,  Madame  ^ 

Je  ne  crains  pas  de  convenir 

Que  Je  brûle  d'un  feu  qui  ne  fçauroir  finir  ;■ 

Il  ne  faut  parque  cek  vous  étonne  ; 
Cher  Damis ,  la  voilà ,  cette  aimable  perfoniie 
Bont  je  t'avois  dépeint  k  grâce ,  la  beauté  i- 
T'ai-je  fait  ufa  portrait  fidèle  * 
Et  des  appas  qu'on  voit  en  elle^ 
Peut-on  n'être  pas  enchanté  ?-. 


r 


C  O  M  ÉID  IK  xof 

D  A  M  I  S  ,  à  paTt.. 

Ma  fœur  aime  Vaiere ,  ôc  la  chofe  eft  réelle  ! 

CONSTANCE,  i  Vaiere. 

Peuc-écre  vous  vous  méprenez , 
Monfîeur  »  vous  lui  feriezun  tort  conlîdérable  ^ 
D'un  tendre  attachement  fon  cœur  n'eft  poînc 

capable , 
£t>  d'ailleurs ,  tous  fes  pas  font  trop  examinés». 

ANGÉLIQU  E. 

Chère  Conftance  ,  pardonnez. 

V  A  L  E  R  E» 

Détruis ,  mon   cher  Damls ,  un  foupçon  qui 
m'allarme  ; 
Aîmeroîs-tu  la  beauté  (fA  me  charme  ? 
Tes  vœux  font-ils  reçus?  Serois-tu  mon  rival  t 

F  R  O  S  I  N  E. 

Le  ibupçoa  eil  originaL 

D  A  M  I  S. 

Quoi  !  cette  Dame  encor  te  feroit  înconnu^lr 

V  A  L  E  R  E, 

Elle  s*eft  toujours  défendue 
De  me  dire  quel  eft  fon  nom> 
Apprenez-moi . . .  • 

D  A  M  I  S. 

C'ell  ma  fœur, 

¥  A.  L  E  R  E. 

Quoi  !  ta  fœuftl^ 
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D  A  M  I  S. 

Tout  de  bon. 
V  A  L  E  R  E. 

Que  cette  furprife  m*eft  chere  ! 
Accorde-là  >  Damis  ,  à  ma  prière  y 
Que  je  pui(ïè  aujourd'hui  devenir  fon  époux; 
Joignons  y  au  nom  d*ami ,  le  doux  nom  de  beau» 
frère  ; 
Madame  »  y  confentîrez-vous  ? 


S 


SCENE    DERNIERE. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS,  CHRISANTE, 

ARLEQUIN. 

CHRISANTE,  entraînant  Arlequin. 


V 


Iens>  mararur. 

ARLEQUIN. 

Traîte-t-on  les  gens  de  cette  Ibrte? 
Je  fuis  un  honnête  garçon. 

CHRISANTE. 

Que  faifois-ru ,  dis-moi  >  planté  fur  cette  porter 
Parle  >  ou  mille  coups  de  bâton. 

ARLEQUIN. 

Ah!  Monfîeur , j*attendoismotiMalrfe> 
Le  YoUà ,.  demandez  •  «  •  • 


COMÉDIE.  tcyy 

V  A  L  E  R  E. 

Moniîeur»  ilaralfoB, 
CHRISANTE. 
Mais  f  MonHeur  9  je  n*ai  pas  ThoBneur  de  vous 


connoître* 


D   A   M  I  S. 

Ne  vous  étonnez  pas  ,  c^eft  un  de  mes  amis  ; 
£c  qui  fera  dans  peu  mon  beau-freçe  >  peut-être* 

CHRISANTE. 
Et  vous  >  bien-tôt  auj£  mon  gendre  >  cher  Damîs» 

D  A  M  I  S. 

Non  ;  }e  ne  puis  avoir  cette  douce  efpérance  ^ 
Si  vous  ne  réduifez  Confiance 
A  m^accorder  aujourd'hui  mon  pardon* 

CONSTANCE. 

Vous  m^avez  fait ,  Damis  ,  une  cruelle  ofienfe  f 
Mais  ,  puifque  de  votre  foupçon 
La  caufe  m*eil  fi  favorable , 

Et  que  «  de  votre  amour ,  je  fuis  certaine  enHh  ^ 
Que  mon  efprit  ne  vous  voit  plus  coupable; 

En  vous  rendant  mon  cœur ,  je  vous  d^nne  ma 

main. 

DAMIS. 

Le  fort  pouvoit-il  mieux  féconder  mon  attente  ? 

CHRISANTE. 
Que  veut  donc  dire  ce  retour  ? 


moi    LES   CONTRErEMSytft. 

D  A  M  I  S. 

Vous  fçaurez  tout ,  Monfîeur  Chnfante» 
Il  me  refte  encore  en  ce  jour  , 
A  faire  approuver  à  ma  tante 
t*amour  de  mon  ami  4 . .  « 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Je  veux  qu'elle  y  confente> 
Je  m'en  charge  ;  il  faudra  célébrer  à  la  fois 
Ces  deux  hymens. 

ARLEQUIN,  embraffant  Lifette. 

Moniieur,  il  en  faut  faire  trois: 
Et ,  puîfqu'icî  chacun  va  prendre  fa  chacune  9 
A  me  pourvoir  auflî  j'avois  déjà  fongé  ; 
Je  prendrai,  pour  mon  loï.>  cette  charmante 

brune , 
Ec  je  ne  ferai  pas  le  plus  mal  partagé. 


FIN. 


LA  COQUETTE 
CORRIGÉE, 

COMÉDIE, 

EN  CINQ  ACTES  EN  VERS. 

Par  M.  Del  AN  ou  E. 

Répréfentée^pourlapremiirefois^fur  U  Théâtre 
de  la  Comédie  Françoifey  le  lundi  i  j  'Février 
175e*  Reprife  le  xj  Novembre  de  la  même 
année» 

Le  prix  efl:  de  jo  (bis* 


A     PARIS; 

Chez  la  Veuve  Dvchesne»  Libraire,  rue 

Saint  Jacques,  au-delTous  de  la  Fontaine-: 

Sainc-Benoic ,  au  Temple  du  Goûr« 


M.    DCC  LXXVI. 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


A   MONSEIGNEUR 

DE   MONTMORENCY 

L  UXEMB  O  U  RG, 

Dîic  de  Lox^mbourg  ,  de  Monrmorency', 
&  de  Piney  ,  Pair  &  premier  BnroQ 
■Chrétien  de  France ,  Chevalier  des  Ordres 
du  Roi  1  Capiraiiie  des  Gardes  du  Corps 
de  Sa  Majefté ,  Lieutcnanr-Gcnéral  de  les 
Armées ,  Gouverneur  de  la  Praviace  de 
Normandie,  &c.  ficc 


Mon 


SEIGNEUR, 


Js  jouis  aujourShui  du  plus  fiatleur  dt 
Sous  vor  bienfaits  1  vous  me  permette^  de  ren- 
dre ma  r^connoijptnee  puilique.  Quelle  fatîs- 
Jacîion  pour  moi  de  devoir  mon  bonheur  au 
ProteSeurU  plus  tfiimahU  !  quelle  gloire  tSôJet 
i* pui'ier  ! 

A  z 


U  É  P  I  T  R  E. 

//  efi  des  formes  fous  lefjuelles  la  fortune  fê 
ferait  vainement  préf entée  à  moi  }  il  ejl  des 
muons  qu^elle  auroit  eu  tort  Remprunter  pour 
me  difiribuerfes  faveurs  ;  en  choijiffant  la  votre^ 
fmtlprix  rta-t-eUe  pas  ajouté  à  fes  bienfaits  f 

-  JLa  noilejfe  de  votre  nom  y  aujji  illujlre  \ 
suffi  ancien  que  la  Monarchie ,  t  éclat  de  vos 
dignités  jt autorité  qi^ elles  vous  donnent  y  tant 
de  titres ,  tant  Remplois  honorables  ,  dont  au* 
€UH  f^efl  du  à  la  faveur^  vous  avoient  dés 
longtems  fournis  mon  efprit^  vous  avoient  attiré 
tous  mes  refpeSs.  Mais  y  MONSEIGNEUR^ 
la  noHe^ç  de  votre  âme  au-deffus  de  celle  de 
votre  nom  j  fufage  de  cette  autorité  qui  jîtfi 
entre  vos  mains  qiiun  exerdce  continuel  Jtku-^ 
manité&  de  bienfaifance  ,  votre fenfibilité  pour 
les  malheureux ,  votre  amour  pour  les  Arts , 
tant  R  autres  qualités  qui  vous  font perfonnelles^ 
ont  entraîné  mon  cœur  \  ont  fixé  tous  mesfen" 
timens.  Oui  ^  MO  N  S  E  IGN  E  UR,  je 
vous  dois  tout  y  &  mon  difefpoir  efl  de  ru  pou- 
voir exprimer  combien  f  aime  à  vous  tout  devoir. 
Cet  Ouvrage  mime  que  vous  me  permette^^  de 
faire  paraître  fous  votre  nom^  quels  droits  n^Om 

YfZ-vous  pas  fur  lui! 


Ê  P  I  T  RE.  y 

En  mefaifaht  admettte  à  ces  fpeclacUs  uni-^ 
yues  auxquels  le  goût  &  la  délicàtejfe  préji^ 
doienc ,  çù  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  &  d^il* 
lufire  en  France  [e  plaifoit  à  contribuer  aux 
délajjfemens  (F un  Maître  adoré  &  Jî  digne  de 
t  être  ^  votre  puijpmte  prqteSion  rria  transporte 
dans  un  monde  que  fans  vous  je  n^aurois  jamais 
pu  connoître  :  c*ejl  à  la  Cour  j  (?eji  dans  ce 
monde  nouveau  pour  moiy  que  jai  pu  étendre^ 
mes  idées ,  épurer  mon  Jlyle ,  fy  reconnaître  ei^ 
pajfant  cette  foule  de  différents  caractères  que 
des  yeux  plus  clairvoyans  que  Us  miens  au*- 
rotent  pénétré ,  &* qu'un  pinceau  plus  exerci 
aliroit  fu  peindre. 

Sifai  Sfi  faire  la  critique  de  quelques-uns  de 
ces  caraSères  ,  f  avoue  fans  flatterie  qiiil  me 
feroit  beaucoup  plus  facile  de  faire  t  éloge  de 
beaucoup  d autres  ;  Ji  fur  ce  théâtre  on  ren* 
contre  des  vices  &  des  ridicules  jOn  y  voit  auffi 
des  exemples  fublimes  de  déjîntéreffement  ^  M 
probité ,  de  toutes  les  vertus  :  combien  de  traits  en 
poUrroiS'je  citer  ?  Mais ,  MONSEIGNE  UR  , 
il  en  efl  auxquels  il  ferait  trop  aifé  de  vous  re^ 
' connaître^  on  y  verrait  trop  à  découvert  les 


^J  •  É  P  I  T  R  E. 

motifs  de  cette  efiime  ^  de  cette  conjidérdtion 
•univerfelU  &  conftanu  dont  youryjouijjei:  on 
y  verroit  que  fe  ne  fuis  pas  à  beaucoup  pris  le 
feul  témoignage  que  vous  faites  le  tien  pour 
f  unique  plaijîr  de  le  faire^ 

Tai  t honneur  Jtitre ,  a^ec  le  refpeH  le  plut 
profond  &  la  recannaifjfance  la  plus  vive  , 


MONSEIGNEUR* 


Di  Votée  Grahdiitr^ 


Le trêskiin^Ie et,  crct* 
obéifTanc  5ervicear 
DELANQU& 


LA  COQUETTE 
CORRIGÉE, 

COMÉDIE. 
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PERSONNAGES. 

LE    MARCtUIS. 

LE   VIEUX  COMTE, 

GLITANDRE. 

É  R  A  S  T  E. 

UN   LAQUAIS. 

J  U  LIE,  Jeune  Veuve  \  Coquette. 

ORPHISE,   Tante  de  Julie. 

LA  PRÉSIDENTE,  Femme  du  monde. 

ROSETTE,  Suivante  de  Julie. 

La  Scène  ejf  à  Parts ,  dans  un  Salon  commun 
auxappartemens  ^fOrphife  &  &  Julie, 


m 


Nota.  Tai  vufouvent  dans  les  Provinces  beaucoup 
fembarrasj  ou  beaucoup  de  négligence  dans  la  man'ure 
de  placer  les  A  Sieurs,  Comme  on  fait  â  Paris  beaucoup 
de  ré  flexions  Jitr  cet  article  ,  qui  fouvent  eft  de  grande 
conféquence  pour  lejeu^  je  crois  avoir  trouvé  un  moyen 
bien  fimple  de  tranfporter  dans  l'imprimé  cet  arrange- 
ment tout  fait.  Au  commencement  de  chaque  Scène  j 
j*ai  toujours  nommé  le  premier ,  celui  qui  doit  être  U 
plus  proche  de  la  Loge  de  la  Reine  ,  &  les  autres  fuc- 
cejjivement.  Perfonne  n*ignore  que  la  Loge  de  la  Reine, 
ejl  toujours  à  la  droite  des  A^eurs. 

Les  cédilles  marquent  lesretranchemens  quon  a  faits 
au  Théâtre, 


LA  COQUETTE 
CORRIGÉE, 

C  O'M  É  D  I  E. 


^ 


AGTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

OR.PHISE,    CLITANDRE. 

O  R  P  H  I  S  E. 

jP^^  h,  Clitandre ,  c'eft  voas  !  Ma  joie  en  eft  extrême} 
Je  devois  envoyer  chez  vous  ce  matin  même." 
Te  vottlois  vous  parler.  .    . 

A  S 
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C  L  I  T  A  N  D  RE. 
^  7e  me  riendrots  heoreos 

De  poavoir  deviper  &  remplir  tous  vos  Tœux* 
Mais  ,  Madame ,  avant  tout ,  dites-moi,  je  Touspne^ 
Quel  cft  le  but ,  l'objet  d'une  plaifanterie 
Que  l'on  me  fait,  &  dont  vous  êtes  de  moitié» 

O  R  P  H  I  S  E. 
De  moitié?  moi,  Clitandre^ 

CLITANDRE. 

Oui  vous.  Notre  amitié 
Exige  que  de  tout  yos  bontés  m'éclairciâent  ^ 

Liiez. 

(  Il  donne  un  billet  à  Orphife.  } 

I 

O  R  P  H  I  S  E  regarde  lafignéUure,.  &  dili 
M  Julie  1 3>  Enfin  mes  projets  réotfiiTent. 

«*  Vous  ignorez  fans  doute  que  ceft  à  moiàrépOB- 
M  dre  de  la  conduite  démon  aimable  tante  :  peu  s'en 
M  £iut  qu'elle  ne  m*ait  fait  confidence  des  (èndmens 
w  qu'elle  a  pour  vous ,  &  je  prétends  juger  par  moi- 
»  mè^Tie  fi  vous  les  mérittz  \  ainfi  ,  Monfiettr  ,  prépa- 
»3  rez*vous  à  fubir  l'examen  le  plus  févère  $  &  {àr-tom 
»3  faites  provifion  de  bonnes  raifbns  pour  juftifier  ,  à 
"  votre  âge ,  &  votre  éloignement  pour  les  nièces,  & 
»  votre  goût  déterminé  pour  les  tantes.  JULIE.»» 

Quel  celai rc'* ornent  exigez- vous  de  moiî 
Cj  billet  eft  très-clair. 


CO  MÊ  jy  I  E.  rt 

G  L  I  T  A  N  D  R  É. 

Vous  rieï  ,  je  le  vois, 
•QR  P  H  I  S  E. 
Pourquoi  donc  ?  Je  n'ôfois  avouer  ma  défaîte  , 
Et  de  mes  fencimens  ma  nièce  eft  l'interprète  x 
Je  la  remercierai, 

CLITANDRE. 
CefTez  de  plaifanter» 
O  R  P  H  î  S  E. 
Mon  amitié  pour  vous  ne  fauroit  s'augmenter  y 
Clitandre  :  j'aime  en  vous  cet  heureux  caradère 
Qui  vous  rend  à  la  fois  agréable  &  (încère; 
Cet  efprit  dont  le  ton  plaît  à  tous  les  Etats , 
Que  la  fcience  éclaire,  &  ne  furcharge  pas, 
Dant  reflbl"  libre  &  pur,  parcourant  chaque  efpâce^ 
Badine  avec  juftefte  ,  &  rai&nne  avec  grâce. .  •  ♦ 
Ne  m'interrompez  pas. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Madame ,  ce  portrait 

Me  reflèmble  fi  peo. ... 

O  R  P  H  I  S  E. 

La  vérité  l'a  feiit. 
Mais  je  fais  que  votre  âtne  eft  bien  plus  belle  encore» 

CLITANDRE. 
Avec  profufion  votre  main  .me  décore  : 
Mais  quittez  ces  pinceaux  que  raoaicié  conduit  \ 

A  i 
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C*eft  aflèz  nie  flatter ,  je  voudioisicçe  inftruir. 
Cette  Lettre  •••  • 

O  R  P  H  I  S  E. 
£ft  l'effet  de  mon  heureufe  adreile» 
U  faut  que  vous  m>îdiez  a  corriger  ma  nièce* 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Quoi  !  ce  projet  encore  occupe  votre  efprit  ? 
Votre  nièce  Tignore ,  ou  fans  doute  elle  en  rit  \ 
Mais ,  pour  Texécoter ,  quel  rare  ftratageme  ?  * .  • 

0  R  P  H  I  S  E. 
Il  faut  que  vous  raimiez. 

CLITANNRB* 
Moi?  Julie! 
O  R  P  H  I  S  E. 

Oui ,  vous-mêcir» 
Bien  plus ,  je  vous  réponds  du  plus  tendre  retour. 

CLITANDRE. 
Le  cœur  de  votre  nièce  eft-il  fait'pour  Tamour? 

O  R  P  H  I  S  E. 
Je  cohnois  comme  vous  cette  étfdeur  vagabonde 
Qui  l'entraîne  fans  choix  dans  les  flots  du  grand  monde 
Je  fais  qu'elle  eft  coquette  ,  &  qu'à  tout  l'univers 
Sa  vanité  voudroit  faire  ponerfes  fers  > 
Envahir  tous  les  cœurs ,  briller  fans  concurrence^ 
Déifier  enfin  fa  beauté  qu'on  encenfe. 
Si  )e  l'accufe  ici,  ce  n'eft  point  par  bumeori 


COMÉDIE,  ij 

Je  Taiitifi ,  &  je  voudrôis  aflùrer  fon-bonheiir, 
Quand  (on  époux  mourut ,  viditne  de  mon  zèle  ^ 
Retraite  >  amis ,  maifon  >  |'ai  tout  quitté  pour  elle  : 
Je  n*ai  point  revêtu  l'air  farouche  &  grondeur  » 
Ni  d'une  furveillante  affedlé  la  rigueur  5 
Elle  m'auroit  trompée  9  elle  m'auroit  haïe  : 
£île  ne  voit  en  moi  que  fa  plus  tendre  amie  % 
Sous  ce  titre ,  en  tous  lieux  j'accompagne  fes  pas , 
J'écane  les  dangers ,  je  préviens  lès  éclats  5 
Ne  pouvant  Farrêter ,  je  la  fuis  :  ma  prudence 
Préfîde  à  fa  conduite  >  en  bannit  Tindécence  ; 
Et ,  toujours  occupée  à  régler  fes  defirs , 
Je  parois  feulement  partager  k%  plaifirs. 

CLITANDRE. 
Je  fais  jufqu'à  quel  point  vous  kxt.%  eftimable.    ' 
Mais  Julie  après  tout  n'eft  point  fi  condamnable: 
Tout  la  porte  au  plaifir ,  (a  fortune ,  (on  rang  \ 
De  fes  br^ans  défauts  fbn  âge  eft  le  plus  grand  ;; 
Et ,  quoique  du  devoir  elle  étende  la  chaîne  y  • 
Elle  réfifte  encore  au  torrent  qui  l'entraîne. 
Mais  pefez  vos  deflêins.  Qui  ?  moi  la  réformer? 
Je  ne  connois  en  moi  rien  qu'elle  puilFe  aimer  : 
Je  le  fens  à  regret,  mais  j'ofe  vous  le  dire  ,         . 
Le  moindre  Petit-Maître  obtiendra  plus  d'empire. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Non  :   tous  nos  merveilleux  près  d'elle  ont  échoué. 
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Et  de  tous  leuts  affauts  fon  orgaeîl  s'eft  joué. 
Contente  d^entaflèr  conquêtes  fur  conquêtes , 
Elle  a  pour  tous  les  cœurs  des  chaînes  toujours  prêtes? 
Mais  ,  en  les  foucnettant ,  elle  échappe  à  leurs  traits  > 
Et  du  fien  jufqu  ici  rien  n'a  troublé  la  paix. 

CLITANDRB. 
L'avis  eft  excellent:  mais  fongez  donc,  Madame > 
Çu  en  voulant  allumer  une  imprudente  ââoie  ^     ^ 
Je  poarrois  le  premier  en  être  confiimé. 
Pour  braver  tant  d'attraits ,  fuis-je  affez  bien  armé  ^ 
Veuve  &  très'}eune  encor ,  riche  ,  fpirituelle , 
Fière  de  vingt  talens ,  aimable  autant  que  belle , 
Mes  yeuTc  ^  long  temps  fixés  fur  tant  d'appas  divers , 
Pourroient  faire  à  mon  eocur  oublier  fes  travers  ; 
Je  n'ôfe  le  rifquer. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  vous  connois  ».  Clitandre  : 
Lor(qu*àtant  de  beauté  vous  craignez  de  vous  rendre. 
Ce  n'eft  là  qu'une  excufe  ,  un  honnête  détour. 
La  vertu  feule  a  droit  d'allumer  votre  amour  r 
Jufqu  à  ce  jour  ma  nièce  a  confervé  la  fienne  5 
Mais  bientôt  il  n'efl;  plus  de  frein  qui  la  retienne  5 
Vous  penfez  comme  moi  fur  cet  article-là, 
D*un  danger  fi  preUânt,  de  grâce^  arrachons  ht», 
Aidez-moi  de  vos  foins.. 
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CLITANDRE. 

Il  faut  être  fincère» 
Ce  projet  qui  vous  flatte  a  trop  de  quoi  me  plaire» 
Déjà  plus  d!ane  fois  j'ai  furpris  dans  inon  coeur 
Des  defirs  inquiets  d^obtenir  ce  bonheur; 
Déjà  depuis  long-tems  ma  raifon  en  alarmes  > 
Ne  peut  qu'avec  effort  réfifter  à  fes  charmes  : 
De  toutes  fes  erreurs  peu  tranqiïile  témoin. 
Je  la  fuis  à  regret ,  &  l'admire  de  loin» 
Ainfî ,  vous  le  voyez ,  l'épreuve  eft  dàngereufe. 

O  R  P  H  I  S  £► 
Elle  vous  aimera  :  fon  fort  eft  d'être  heur eufe» 

CLITANDRE. 
Je  ris  de  vous  entendre ,  &  vcus^  me  raviflez 
Par  ce  ton  décifif  dont  vous  me  lannonce^. 
Et  fur  quoi  fo»dez-voas  un  efpoirqm  me  paflc? 

O  R  P  H  I  S  E. 
Oh,  je  vais  vous  le  dire:  écoutez-moi ,  de  grâce» 
Depuis  près  de  deux  mois ,  habile  à  tout  faiiir  > 
Je  conduis  mon  projet,  fans  vous  en  avertir. 
J'ai  toujours  remarque  que  la  grande  fdie , 
Que  le  goût  dominant  de  ma  chère  Julie  > 
Eft  vmoins  de  captiver  ceux  qui  Taiment  par  choix , 
Que  d'aflervir  les  cœurs  fournis  à  d'autres  loix. 
Un  Amant ,  quelflu  il  foit ,  la  trouvera  rebelle  5 
Mais,  qu'il  en  aime  une  autre,  il  devient  digne  d'elle^ 
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Ec  pour  Te  Taccacber  ,  il  n*eft  feintes  >  détours  « 
Rafes  >  dont  fbn  orgueil  n'emprante  le  fecoars. 
Elle  attaque ,  on  réfifte  $  elle  prefle ,  on  loi  cède  ) 
Mais  un  efl:-il  fournis ,  un  antre  lui  fuccède. 
Pour  fixer  fes  regards  fur  ce  que  vous  valez, 
Tai  dit  que  vous  aimiez  s  mais  que  vos  feux  voilés, 
Rempliffant  tous  les  vœux  d'une  amante  (incère , 
Couvroient  votre  bonheur  des  ombres  du  niyftère  i 
Que  je  la  défiois  de  troubler  vos  plaifirs , 
Quoiqu'elle  vît  fouvent  Tobjet  de  vos  defirs$    ' 
Et  que  votre  conquête  à  fès  yeux  interdite  , 
Suppo(ôit  dans  une  autre  un  plus  rare  mérite. 
Son  cœur  a  pris  l'eilbr ,  &  fes  émotions 
Ont  d'abord  éclaté  par  mille  queflions. 
Tai  feint  de  badiner  s  l'atteinte  écoit  portée  ; 
Lorsque  vous  paroiflîez  >  je  l'ai  vue  agifte , 
Suivre  partout  vos  yeux ,  pefer  tous  vos  di(cours , 
Chercher  avidement  l'objerde  vos  amours, 
Et  toujours  cependant  employer  tous  (es  diarmes 
Afin  de  vous  forcer  à  lui  rendre  les  armes. 
D'ordinaire  fur  moi  vos  regards  (è  perdoient , 
Les  fiehs  en  même  tems  fiir  moi  (è  confendoient  ; 
A  cent  petits  égards  votre  amitié  fidelle 
Mille  fois  m'a  donné  l'avantage  fur  elle  | 
Ses  foupçonsl)alançoient,  ils  fe  (ont  appuyés , 
£c  produifent  enfin  l'effet  que  vous  voyez. 
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C  L  I  T  A  N  D  R  Ej 
Hé  bien  !  fi  notre  amour  eut  été  véritablet 
•  Le  moyen  d'excufer  ce  trait  abominable  i 

O  R  P  H  I  S  E. 
Il  ne  Teft  point  :  pourquoi  le  prendre  au  férieiiK  ^ 

CLITANDRE. 
Elle  n*en  eft  pas  moins  criminelle  à  mes  yeu», 
Penferoit-elle  à  moi ,  fila  maligne  adrelTe 
N*y  trouvoit  le  plaifir  4*enlever  ma  tendrelïê, 
A  qui  .> .  •  • 

O  R  P  H  I  S  E     rit. 
CLITANDRE. 
Fon  bien  ^  riez* 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  ris  de  ce  courroux. 
Son  caraébère  eft-il  une  énigme  pour  vous  ? 
Sa  fierté  tous  défie  ^  allons ,  entrez  en  lice  r 
En  vous  faifant  aimer  ,  confondez  fa  malice  : 
Entraînez  <,  féduifez ,  humiliez  (on  cœur  > 
il  forcez  foh  orgueil  à  connoître  un  vainqueur. 
Quoi  donc  ?  vous  balancez  !  quelles  (ont  vos  alarmes} 
Vous  le  favez ,  Julie  étincelle  de  charmes  ; 
La  Nature  a  verfé  fur  elle  avec  plaifir , 
Cent  dbns  que  ia-fortune  a  pris  foin  d*embellir  : 
L*abus  de  tant  d'appas  tous  deux  nous  inquiète , 
Mais  qu'elle  aime  une  fois ,  &  la  voilà  parfaite  ; 
Un  véritable  amour  »  au  fein  de  la.  vertu  » 
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l^a  fi^M'iT'  «nir  janosis  fîm  cens  omp  combatto» 
Ces  mêmes  «nsdioés  cpL  caaunc  BGcre  fiame  , 


De  mille  fbts  ammxis  feu  cœur  s'eft  garanti  ^ 
Sans  fe  ràtie  >  aiaament  pea^4I  être  aâbm  ? 
Tour  ce  otii  l'enviioone  eft-ii  £ût  pour  lui  plairez 
Son  fort  eft  de  plior  fiNis  mi  digne  ad^feiÊuie  , 
Et  le  mien  eft  de  voir  heureux  It  zconi  > 
Ce  que  j*ai  de  plus  dxer,  ma  nièce  &  mon  amL 

CLITANDELE. 
Te  cède ,  &  vais  tenter  ceite  grande  entreprife  s 
Mon  penchant  m'enhardir  >  YOtre  elpoir  m'antorifê* 
MaiS)pottr  me  mettre  an  fait»  quel  eft  L'amant  dn  iourî 

O  K  PHI  S  B. 

LiuimoiXk 

CLITA  NDRK. 
Que  devient  Érafte  Bc  (ôa  amour? 
O  R  P  H  I  S  E. 
Le  Tiens  Comte  le  cha&  ;  âc  ce  chcûx  fidicole 
Cache  une  ptas  noble  len  qifdle  (ê  diffimak  ^ 
Yoyes-la  ^  pariez  loi. 

C  L  I  T  A  N  DR  E* 

7e  refte  dans  ces  lienr; 
le  Teox  to«t  ob(ênrer  d*iin  regard  conemu 

O  P  H  I  S  E. 
mx  Ta  (ê  groffir ,  on  Tient  »  &  je  yoos  quittes» 
a>  mon  cfaeç  neieiu 
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S  C  È  NE      I  L 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  ,    feul. 

V>'E$T  aller  un  peu  vite; 
Il  s'en  faut  qde  fa  nièce  &  moi  foyons  d'accord. 
Allons  ,  fans  nous  flarter,  fecondons  (on  effort. 

s  c  È  N  E    I  I  L 

ÉRASTE,  CLITANDRE. 

^  CLLT  ANDRE. 

X2j  R  a  s  t  e  chez  Jalie  ?  Eft-ce-là  ta  promeflè  l 
Qxi*j  viens-ta£aire?  dis.  H 

É  R  A  S  T  E- 

Abjarer  ma  foibleflè  % 
Do  plus(ànglane  reproche  accabler,  à  tes  yeux  ^ 
L'objet  le  plas  perfide  8c  le  plas  odieux* 

CLITANDRE. 
Tu  l'aimes  donc  bien  fort  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Qui  ?  moi  ?  7c  la  décefte*. 
.    CLITANDRB. 
le  ne  m'en  doutois  pas. 
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É  R  A  S  T  E. 

Oh!  je  te  le  ptoceftei 
Ce  n*eft  plos  on  amour  maXqaé  par  le  dcpî;, 
Qoi  s'irrite  &  s*appaî(e  après  on  pea  de  bruit  $ 
Ceft  an  deflèin  fermé  d*éclater  ,  de  lai  noire  : 
)e  coors  Texécarer ,  &  je  viens  Tem  inftroire* 

CLITANDRE. 
r>gnore  qael  (bjet  caufê  ton  dé(èfpoir  : 
Xiais  j*en  aagare  mal ,  pai(qae  to  Teoz  la  voir* 
Qui  gronde  ane  volage ,  eft  encore  fidelle: 
Il  vaut  mieux  l'imiter,  qne  lai  faire  qaerelle. 
Cours  chez  Lucile  ;  an  mot  va  te  rendre  innocents 
Ton  amour  poar  Julie,  éteint  preiqu'en  naiUànt , 
Eft  encore  ignoré  de  cette  fille  aimable  $ 
Ce  fecret  révélé ,  te  rendroit  plus  coupable } 
Vas  ;  je  l'ai  difpoflÇe  à  te  bien  recevoir. 

é  R  A  S  1% ,  tirant  de  fa  poche  une  Lettre. 
Tiens  ,  reconnois  Julie  &  le  trait  le  plus  noir. 
Hier  ,  déteflant  Julie  &  fa  ââme  inconflante , 
Je  me  fais  annoncer  chez  ta  belle  parente  ; 
Dans  Tes  yeux  oà  fon  ame  étaloit  fa  candeur  , 
Je  lis ,  en  rougi  dan  t,  mon  crime  &  fi>n  ardeur: 
Je  tombe  à  fes  genoux  ,  muet  &  plein  d'alarmes.. .. 
Je  reçois  mon  pardon  arrofé  de  fes  larmes  : 
Attendri ,  pénétré  d'amour  &  de  remords  » 
Pour  me  judifier  je  fais  d*heareux  effons  % 
Lucile  s'7  prfttoit  y  &  fa  bouche  timide 
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Me  traicoit  de  Volage,  &  non  pas  de  perfide*  •  •  •  • 
C'eft  dans  ce  mènie  inftant ,  qu*an  démon  enyieux 
M'accable ,  la  détrompe  ;  -&  rinfulce»  à  mes  yeax* 
(Jl  donne  U  billet  à  Ctkandre,) 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  Ut. 
u  De  grâce ,  Madame ,  dcbarraflez-moi  d*Érafte« 
V»  L'hommage  qu'il  s'avife  de  me  rendre ,  afflige  va- 
»>cre  amour-propre,  (ans  flatter  le  miens  &  vous 
»  devriez  prendre  an  peu  plus  de  Coin  de  confèryet 
«  vos  conquêtes.  Il  m'a  menacée  de  retourner  à 
»>  vous  ;  (oyez ,  je  vous  prie  »  alTez  généretifë  pour 
n  ne  me  le  point  renvoyer,  J  U  L  l  £•  » 

É  R  A  S  T  E. 
Hé  bien  %  que  diras-tu  î 

CLITANDRE. 

Que  Julie  eft  fincère  9 
Qa'il  faut ,  poux  ton  honneur  9  l'oublier  »  &  te  taire* 

É  R  A  S  T  E. 
Me  taire  !  oh!  la  coquette  apprendra  déformais 
A  tefpeâer  l'Amour,  à  le  laidèr  en  paiz; 
A  voir  d'autres  beautés  partager  fbn  empire, 
A  ne  leur  point  ravir  des  cœurs  qu'ell<^  déchire; 
Et  je  veux  préferver  dé  les  fers  odieux 
Cent  crédules  amans  que  (eduiroient  fès  yeux* 
le  l'attends.  Lorfqu'au  gré  du  courroux  qui  m^amine»' 
Mes  difcoursinfultans  auront  bravé  ùl  haine, 
1^  jcoars  idans  vingt  maifpns ,  dçs  plus  vives  couleon 
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Peindre  fa  fanfleté ,  fes  travers  ,  Tes  noirceurs  i 
Et , 'livrant  aa  pabiic  L'efpric  dont  elle  brille  » 
rimprime  Tes  billets  y  &  je  les  apoftille» 

CLITANDRE. 
Tu  lai  feras  jnftice ,  &  pour  moif  7  ooniens* 
Les  be(bins  du  courroux  font  des  befoins  predâns  $ 
Contente  les ,  mon  cher  :  qaand  eu  feras  tranquile. 
le  te  demanderai  ce  qu'en  penfe  Lucile. 

É  R  A  S  T  E. 
Oh  jXncile  eft  trop  bonnet  elle  m'a  défendu 
De  la  voit ,  d*cclater  3  mais. . . .  ^ 

CLITAN  DRE- 

le  Tavois  prévtu 
Réfîfte  à  fes  confeils,  vas ,  cours  te  fatisfaire , 
Dépêche;  car  demain  tu  n'en  voudras  tien  faire» 

É  R  A  S  T  E. 
le  le  voudrai  demain ,  dans  dix  ans. 

CLITANDRE. 

Non ,  crois  moî. 
Réfléchis  un  moment ,  tu  rougiras  de  toi. 
Que  t'a  donc  fait  Iulie  ?  &  pourquoi  ta  vengeance 
La  veut-elle  punir  de  ta  propre  imprudence  i 
Ses  regards  à  Lucile  ont  arraché  tes  voeux  I 
Ton  infidélité  li'étoit  pas  dans  fes  yeux , 
Slle  étoit  dans  ton  coeur  5  feul  il  fit  l'injudice , 
Et  e'eft  fur  lui  qu'en  doit  retomber  le  fupplice. 
Twi  dépit ,  ton  coQriX)iHc  ^  n'eft  jençor  qu'inapwdenti 
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B  de?Iont  crnnmel>  fi  tu  ras  plu  ayant» 
Tu  cherchas  à  lai  plaire  «  6c  tu  plus  à  Julie  : 
Ne  fur-ce  que  deux  jours  ,  eliefiice  or  amie  $ 
Tout  ce  que  ces  deux  jours  Julie  a  fait  pour  toi , 
5ous  le  fceau  le  plus  faint  fut  commis  à  ta  foi  $ 
Regards ,  billets ,  difcours  y  ûgne  de  touee  efpèce, 
Du  plus  profond  fecret  iuppofbtent  la  promefle  $ 
Aux  maintf  d'un  Konnèce-homme  elle  a  cru  confier 
Le  pouvoir  de  la  perdre  ou  de  Thumilier  ; 
Des  devoirs  de  ramant  (bis  quitte  9  elle  eft  volage , 
Le  fecret  en  eft  un  dont  rien  ne  te  dégage  : 
Elle  eft  femme  >  elle  rompt  de  perfides  liens; 
Sois  homme  ,  tes  fermens  doivent  furvivre  aux  fîens* 
Laifibns  le  petic-makre  ,  &  Timpudent  cynique 
S'abreuver  de  fcandale  ,  &  vivre  dexritique. 
Et  j  {ans  (îretn^  &ns  pudeur ,  déchirer  de  leurs  traits 
Celles  dont  ils  n'ont  pu  profaner  les  attra^s  y 
LaiiiRnis  cett€  vermine  ,  orgueilleùliè  &  ans  Ame  ^ 
Se  parer  des  débris  de  J'honneur  d!une  femme: 
Le  bruit  eft  pour  le  fat ,  la  plainte ,  pour  leiàtj 
L'iionnête-homme  trompé  s'éloîgneT^at  ne  dit  mot> 

É  R  A  S-T  fi. 
Alais  y  enfin  y  quand  Julie»  •  •  • . 

CLITANDRE. 

Hé]  finis.  Ta  colère 
N'a  pas  le  fens  commun.  Monfieur  cherchoit  àplaire^ 
Auprès  d'une  coquette  il  n'a  pas  réuffi  |    ,  ; 


14  LA  COQUETTE  CORRIGÉE, 

C'en  eft  £ait>'poitr  jamais  fon  honneur  eft  noirci* 

É  R  A  S  T  E. 
Quoi  ?  tes  n^approaves  pas*  •  • .  • 

C  L  IT  A:N  DR  E.- 

J*admire  ma  bêtife  ^ 
D*oppo(èr  des  raiibns  à'  ièmblable  fbttifè. 
C'eft  un  rare  accident  qui  t'arrive  en  ce  jour , 
Et  perfonne  avant  toi  n'éprouva  pareil  tour. 
Une  femme  coquette  !  ah-  !  bon  dieu  ,  quel  prodige  ! 
Tout  Paris  va  pleurer  du  pialheur  qui  t'afflige  s 
Et  des  Belles  »  fur-tout,  le  fcrupuleu^mroupeau 
Va  frémir  ^  au  récit  d'an  foij^t  (î  nouveau* 

É  R  A  S  T  Ei 
Mais  je  prétends  »  au  moins.  • . .  • 

C  L  I  T  A  N  D  R  F. 

Retourne  chez  Lacile  : 
Ille  t*aime  ,  aime  la  j  la  vengeance  eft  fiicile. 
Que  tardes-tu  t  dis-moi.  Bientôt  ton  (ûccellèur.  •  •  • 

É  R  A  S  t  E- 
Quel  eft-il  > 

CLITANDRE. 

Lifimon. 

É  R  AS  TE. 

Lifimon  I 

CLlTANDRÈ. 

Oui,  d'honneur; 
Sa  tante  me  Tadit.  E  R  A  S  T  C 


C  O  M£  D  1  Eé  »5 

,     É  R  A  s  T  E. 

Qui!  ce  vieux  mSicaïKy 

Eflimable  »  il  eft  vrai,  mais  6,  peu  fait  pour  plaire? 

Que  depuis  quatre  piois  le- Marquis  (on  neveu , 

Malgré  tant  de  leçons ,  a  façonné  lî  peu  l 

.    CL  I  T  A  N  D  RJE. 

Oui  t  te  dis  je« 

S  R  A  S  T  E. 

Cet  homme  eft-il  fait  pour  Julie? 

CTefl  d^un  mauvais  plai(ànc  la  mauvaife  copie  i 

Véridique  ,  borné  ,  par  conféquent  mutin  , 

Qui  voudra  de  Uamour,  Ot  !  parbleu ,  mon  chagria 

Ne  tient  point  au  récit  d*un  choix  auflî  bizare  » 

£c  je  ris  des  douceurs  que  Tamour  leur  prépare* 

CLITANDRE* 
Il  paroît. 


SQÈNE     IV. 

LE  COMTE .  ÉRASTE  ,  CLIT ANDRE. 

l  E    COMTE  cmbrajfant  Érajîe. 

XX  t  i  bon  jour ,  mon  très-cher» 
ÉRASTE. 

^el  tranfport  î 
B 
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Il  in*&ouffe* 

CLITÀNDRE. 

Oh  \  jadis  on  eaibraflôît  bien  fort» 
ÉK  A  S  TE. 
Ec  funoac  fim  rWal. 

LE    C  a  M  t  £• 
Moi ,  ton  rival  ? 
Ë  R  A  S  T  E. 

Sans  doute* 
Il  n*en  contiendra  pas,  il  eft  modefte. 

LE     COMTE. 

Écoute. 
Tu  railles  ;  mais  croîs-moi ,  dans  mes  jouh  libertins 
le  ne  haïflbis  pas  ces  petits  cœurs  mutins  , 
Je  fayois  les  réduire;  &  plus  d*une  Julie 
Pe  s'être  prife  à  moi  s'eft  (buvcnt  repende. 

ÉRASTE. 
Bon  !  c*eft  un  jeu  pour  vous  que  de  fixer  fon  coeor* 

LE    COMTE. 

Mais,  Érafte ,  à  ton  air  moitié  trifte&  moqueur, 
On  diroit qu'un  congé.  •  »  mais  de  la  bonne  efpèceo 

t  R  A  S  T  L 

U  eft  Trai» 

LE    C  O  M  *!*  E,  ^^i  ,  âpart» 

Bon  :  luUe  a  ifempli  Ci  pxomeJI#f 


C  OM  È  D  J  £.  $7 

{Haut.] 

La  perfide  1 2LS-tu  faît^  dis-moi ,  bien  da  fractsi 
Hé  bien  $  conte-moi  donc  ton  picojable  cas  : 
lQlie««*««  ' 

É  R  A  S  T  E. 
OJi  \  s'il  vous  plaît ,  vous  le  faurez  d'an  autre  y 
Et  TOUs-mime.bient6c  nous  conterez  le  vôtre. 

LECOMTE. 

Le  mten  ?  pauvre  jeune  bomme  !  il  eft  défefpéré* 
Crois-moi  ;  c'eft  pour  toujours  quç  je  fuis  adoré. 

ÇLITANDRE,a«  Corne. 
pour  toujours  ? 

LE    C  O  M  T  E  ,  i  aitanJre. 

Oui  5  malgré  votre  furprife  extsftme? 
C'eft  une  vérité  qvie  je  tiens  d'elle-même* 

C  L  ITAN  DR  £• 
D'elle -même? 

LECOMTE. 

Oui ,  vons-dis-je« 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Ob ,  ob  !  c^eft  tout  de  bon  • 
jSrafte ,.  ^u'en  dîs-tii{ 

ÉR  A  S  T  E ,  a  Clitandre. 

Que  Monfieur  a  rai/bn  $ 
Sans  crime  il  ne  peut  plus  douter  de  fà  tendreflê  % 
£Uc  n'a  jamais  fait  qa*à  ltt&  cette  prome(2è* 

B  » 
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L  B     C  0  M  T  E. 

Comme  on  blâme  les  gens  que  Ton  ne  connoît  pai  f 

Savez-Yous  que  Julie  ,  avec  tous  fes  appas , 

Ne  me  fembloit  d'abord  qu'une  franche  coquette  , 

Rien  qu'unç  écerrelée  ?  oui ,  je  vous  le  répète. 

J'ai  connu  mon  erreur  en  la  voyanr  de  près. 

5a  candeur,  fonbon  fens  égale'fes  attraits. 

Je  l'entretins  hier  une  heure  en  confidence  ; 

Je  fus ,  }e  l'avouerai ,  charmé  de  fa  prudence  9 

De  (a  fincérité  >  là  •  •  •  de  fa  bonne  foi. 

AUex  lui  demander ,  elle  m'eftime  ,  moi. 

É  RAS  TE  &  CL/TANDRE  rient. 
L  E    C  O  M  TE. 
Vous  riez  >  Oh  !  parbleu ,  Meffieurs  de  la  jeunefli. 
Vous  irez  faire  ailleurs  admirer  votre  efpèce. 


ff=5 


S  C  È  NE     V. 

LE  MARQUIS ,  LE  COMTE,  ÉRASTÊ , 

CLITANDRE. 


B 


LE     MARQUIS,  dît  Comtes 

Oh  Jook  ,  mon  oncle.  Hé  bieni  nous  avons  rétiffi. 

.   (  à  EraJIe  )• 
'fccs  en  favçur.  Éraftc, .  • .  Ah  !  te  yoicît 
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V 

Ta  n*es  plus  à  Julie  9  &  j'ai  rompu  ta  chaîne  : 

Demain,   le  Préfidenc  te  cède  Célimciie  $ 
Nous  avons  hier  au  (bir  pris  nos  arrangement* 

É  R  A  S  T  E  ,    au  Marquism 
Pour  d*aatres  que  pour  moi  confêrve  tes  préfêns. 

LE     MARQUIS. 
Mais  il  faut  te  pourvoir  }  mon  oncle  prend  ta  place , 
Tu  lui  cédés  Julie. 

É  R  A  S  T  E. 
Ohl   de  fort  bonne  »râce. 
LE    M,  A  R  Q  U  I  S. 
Hc  oui,  mon  cher,  hé  oui;  c'eft  ^omme  il  faut  agir. 
Regretter  une  femme  î  il  en  faudroit  rougir.  t 

Pourquoi  fe  tourmenter  par  un  dépit  frivole  ? 
Une  vous  quitte?  Hé  bien  ,  «ne  autre  vous  confblc» 
On  fe  convient?  Tant  mieux  ,  entière  liberté. 
On  fe  déplait  ?  Bon  foir  )  chacun  de  (bn  côté* 

É   R  A  S  T  E. 
Vos  confeils  ibnt  fort  bons ,  &  j'en  vais  faire  ufigc. 
Clitandre ,  Je  t'attends  pour  finir  ton  ouvrage. 
(Ilfort.). 

CLITANDRE,  a  Érafic.     . 
^Tne  affaire  m'arrête ,  &  je  veux  Tacheyen 
Chez  Lucile  à  l'inflant  je  vais  te  retrouver. 


»  » 
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SClÈ  N  E    V  L 

LE    MARQXTIS,  LE  COMTE, 

CLITANDRE. 

LE     MARQUIS»»  Comtt. 

V-#  Eci  pour  toos,  mon  code,  cftmi  exemple  ixnk> 
Ouznd  Tcrre  toiir  viendra  ,  (oyez  aofE  docile. 
LE     COMTE,    au  Marquis. 
Mon  coor  oe  Tiendra  point ,  entendez-TOOS  ? 
LE     MARQUIS. 

EhlmsûsiM» 

Il  fxat  bien  qne  lalîe  on  joixr.M. 

LE     C  O  M  T& 

Eh!  non,  jamais: 

Xlk  m'eftime  trop. 

LE    MARQUIS. 

Si  ion  qu'elle  vous  prUè» 
Encci  &Bt  il  qa'im  |oiir.... 

LE    COMTE. 

Hc!  non,  (on  âme  eft  pri6} 
Son  coeor  (era  conftanc ,  le  rems  le  fera  yoir , 
"en  ctois  les  lèrmens  que  je  vais  recevoir. 

{IlenttÊ  chiiJuHt») 
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SCÈNE     VIL 

LE  MARQUIS,  CLITANDRE 

LE     MARQUIS,   riant. 

JLj  £s  Onciet  tont  'plaifans. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Marqaîs  y  je  (ms  fincèfe  i 
A  la  fuite  du  choix  que  voas  avez  fait  faire  , 
Je  pféVois,  poar  Julie  Se  vous  ;  ^ùelqa  embarras. 

LE     MARQUIS. 
Peut-être  un  peu  de  bruit  vers-  la  fin  ^  n'eft-ce  pa«  l 
Tant  mieux  ,  nous  en  rirons. 

CLITANDUE. 

'Wais  Juîîe  »  .i; 
LE    M'A  R  Q  tJ  I  S. 

Hé  !  qu'ittiporcé } 
Elle  n'a  point  encor  eu  de  fcène  un  peu  fone  : 
Il  la  faut  aguerrir. 

^C  L  I  T  A  N  D  R  E, 

Son  édacattion. 
Vous  donne  un  peu  de  (oin  ? 

LE     MARQUIS. 

.  Non  $  Sa.  vocation 
L'emporte  :  la  nature  en  a  fait  un  cheM'oeuvre. 

B4 
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C*eft  le  meillear  efpric  !  qoi  cracafle ,  jnanœuTre» 
Médit ,  fème  Ie> trouble  >  aime  atout  divifer  % 
Qui  brouilleroit  TÉtat ,  le  tout  pour  s'amufèr  : 
De  révolutions ,  de  conquêtes  avide  , 
Qui  voudroit  envahir  tout  Tenipife  de  Cnide* 
Son  ame  efl  toute  à  jour  j  fon  cœur  eft  un  mifoir. 
D'où  l'amour  di(J)aroît  dès  qu'il  s'eft  laid?  voir  : 
Petit  mondre  charmant ,  latin  indéchiffrable 
Qu'il  faudroit  étouffier ,  s'il  n'étoit  adorable  s 
Qui  y  blâmant  >  approuvant  »  rai(bnnant  auha(ârd» 
Vous  étonne  >  vous  force  à  fuivre  (on  éc%rt* 
Avant  qu'il  Cok  deux  mois  >  ôç  (bus  ma.  difciplioe^ 
De  nos  cercles  brillans  ce  fera  rhéroïne. 

CLITANDRI. 
Oui  y  c'eft  un  bon  (njet  ;  (ans  doute  elle  ira  loin* 
Mais  >  dites-moi ,  quel  eft  l'objet  de  votre  Coin  ! 
De  vous  en  faire  aioaier  ?  . 

LE    M  A  R  Q  n  I  S» 

L'idée  eft  impayable» 
Si  de  m*aimer  deux  jours  }e  la  croyois  capable  % 
f e  Tabandonnerois.  J'ai  des  principes,  moi; 
Mais  folides  ,  conftans.  Mon  deftin  y  mon  emploi  » 
C'eft  d'éteindre  en  tous  lieux  ce  travers  quimebleflê  » 
Ce  fèntimens  pervers  qu'on  appelle  tendredè  t 
Dont  l'abus  à  l'amant  donne  en  propriété 
Un  objet  qui  fe  doit  à  la  (bciété. 
Mon  étude  d'abord  »  eft  d'armer  une  Belle 
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Contre  cent  préjugés  dont  on  les  enforcelîe  i 
Cet  noms  tant  répétés  de  décence ,  de  moeurs  , 
En  moins  de  deux  leçons  s'efifacent  de  leurs  cœurs  | 
Je  les  livre  à  la  (bif  de  briller  &  de  plaire  ; 
Elles  aiment  le  bruit,  oh  !  }e  leur  en  fais  faire* 
Une  fccne  bruyante  •  amène  un  autre  éclat  ) 
Tantôt  c'eft  un  caprice ,  &  tantôt  un  combat  : 
On  noircit»  on  carrelles  on  brouille,  on  raccommode  i 
Et  livrée  aux  devoirs  d'une  femme  à  la  mode  ^ 
Toujours  dans  les  plaifîrs ,  on  iè  fait  une  loi 
De  braver  le  public  ,  &  de  vivre  pour  foi. 

CLITANDRE. 
Vos  talens  merveilleux  égalent  vos  lumières; 
Vos  leçons  ont  germé  chez  beaucoup  d'écolières. 

LE    MARQDIS. 
11  en  faut  convenir  9  &  je  fuis  effrayé 
Des  rapides  (ùccès  dont  mon  zcle  eft  payé* 

CLITANDRE. 
Vous  avez  beau  vanter  votre  art  »  votre  fyftême  » 
Il  n'eft  point  infaillible  s  &  Julie  elle-même , 
Malgré  fbn  naturel  &  malgré  vos  talens  , 
N'eft  point  parfaite  encon 

L  E     M  A  R  .Q  U  I  S. 

Non  :  fes  progrès  (bntlenl^ 
Depuis  un  certain  tems ,  certaine  retenue 
Sur  le  dernier  degré  Tarrête  fufpendue  : 
?oar  atteindre  au  ibnunet  il  ne  lui  faut  qu'un  pas^ 


j+    LA  COqZ/ETTE  CORRIGÉE, 

Elle  a  l'eniitemenc  de  ne  le  vouloir  pas. 
Oh  parblc'i ,  nous  venoiu  t  Cbloé ,  Célie,  Honedi; 
'  Dont  ;e  vais  l'enconrer ,  vaincrant  fa  rjiiftance. 
le  leaipritece  (ôii  ma  petite  maifôni 
Leur  exempte  mettra  Julie  à  la  railbn. 
Une  femme,   d'ime  auue  aîme  âptelTerUcciotltr 
Ec  c'eft  pour  les  formée  va  denùire  teiEncce. 
lavoici. 


COMÉDIE,  jy 


SCÈNE     V  I  I  L 

LE  COMTE,  JULIE,   LE  MARQUJS, 
CLITANDRE. 

J  \M,\V,entte  «npttîu  MaitrtJJi ,  €r^rtgard€btau(oup 
Clitandre  pendant  toute  laj'cène. 

(  Au  Comte  qui  lui  donne  la  main.  ) 

JL  OuRQudf  non  ?  cela  peut  s'arranger» 
r  E    C  O  M  T  E,  a  Julie. 
Voas  m'écrirez  ? 

I  U  I  I  E. 
Oui,  oui,  nous7pooftonsfbi:fger» 
LE    U  AK  q\3  l  S,  â  Julie. 
Vousibrtez» 

J  U  L  I  *£  ,    au   Marquis,         * 
Oui  vraiment.  J'ai  hâté  ma  toilette» 
Je  ne  veux  pas  du  Comte  épaifer  la  fleurette , 
J'entends  mes  intérêts. 

L  E    C  O  M  t  E. 

Ah ,  Madame  !  les  mien» 
Sont  de  perpétuer  de 'fi  chers  entfetiens, 

LE     MARQUJS^atf  Comte. 
Mon  oncle  I  Totre  aœiéur  eil  d'un  babil  escrime*. 
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L  E     C  O  M  T  E. 
Chacan  de  vos  attraits  mérite  un  diadime  t 
Comme  elle  eft  rayonnante  { 

I  U  L  I  fi  9  atf  ComtCt 

Il  fuffit  pour  un|oi]f » 
(Au  Marquis.) 

Je  fais  prefqu'à  prcfent  comme  on  faîfoit  Tamour 
Ao  tems  de  mon  aïeole.  Adieu:  \t  vais  en  Ville..' 

LE     M  A  R  Q  UlSr 
Si  matin  %  en  vilîte  ? 

JULIE, 
Oai ,  chez  une  imbccilte 
Chez  la  prude  Doris  ,  qui  vint  hier  m'ennuyerr 
Dans  la  même  monnoie ,  ch  i  je  vais  la  payer  i 
Car  je  choifîs  exprès  l'heure ,  Tindant  propice  , 
"  Où  feule*  «•  Enfin  ,  je  veux  que  Damon  me  maudifle:^ 

LE    MARQUIS. 

^1  font  fort  bien  »  dit«on?  ' 

JULIE* 

Hé  I  oui  «c^eft  le  meitlear  I 

Qa*en  di  tes-vous  \  leveux  lui  dérober (bn  coeur. 
Je  prétends  les  brouiller,  à  ne  fe  plus  entendre» 

I.  B     MARQUIS. 
'  £b  »  mais  ,  oui  !  Ce  fèroit  un  (èrvice  à  leur  rendre* 
'  Damon  ,  en  vérité  ,  devroic  être  confos  } 
Depuis  près  de  dix  jours  ils  xie  fe  quittent  plat»       ^, 


C  O  MÈ  D  î  E.  j7, 

<  L  E     C  a  M  T  E. 
M&is  dîz  jours  2  Ceft  bien  peu  pourtanc. 

I  U  L  I  I. 

Pour  nicM  j'îgnore 

Cc.qtfau  bout  de  dix  jours  on  peut  fe  dire  encore» 

L  E     C  O  M  T  £• 
Ah  Madame  !  On  fe  dit.  •  •  •     - 

f  U  L  I  E. 

Mon  cher  Comte ,  entre  nouf  ; 

fe  doate  que  jamais  }e  rapprenne  de  vous. 

(  Elle  donne  la  main  au  Marquis  &  au  Comte  « 
&  fait  une  révérence  à  Clitandre»  ) 

< 

se  EN  El  X. 

CLITANDÏC  E,/«/. 

XjLvec  quelle fineflè  elle  a  tendu  le  piège  ! 
Vingt  regards.  •  •  Pas  un  mot.  Je  yeux  à  (bn  manéga 
OppofenfMais  on  vient»é  C'efti^ofette  \  tant  mieux» 


I 


/ 

Jk 
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S  C  Ê  N  E     X. 

CLITANDRE,   ROSETTC. 

t.  O  s  fi  T  T  B. 


M 


OnCeur»  par  ordre  exprès,  ne  quittez  point  ces  lias* 
CLITANDR.E. 
Je  n*ai  pas  le  loifir» 

ROSETTE. 
La  réponfè  eft  jolîe  f 
Mais  je  yoos  parle  au  moins  de  la  pan  de  Julie* 

C  L  I  T  AN  D  R  E. 
A  la  bonne-benre  :  ^ais*  •  •  • 

R  O  5  E  T  T  £. 

Elle  va  reTenir. 
CLITANDR£>  bù  donnons  un  bUUu 
RendsjeèbiUet..*. 

ROSETTE. 
^  C'eft  vous  qu'on  veut  entretenir* 

Quelqu'efprit,qu€lqu'amourqueyous  puiflîez  j  mettiey 
Tite  àt^ceon  dit  niieux  que  ne  dit  une  lettre. 

CLITANDRE. 

Mais  vraiment  ce  billet  je  ne  Tai  point  écrie  i 
U  vient  d'elle. 


COMÉDIE.  i$ 

ROSETTE. 

Comment  î 
C  1  I  T  A  N  D  R  E. 

Un  valet  mal  inftruic 

A  fans  doute  oublié  fa  véritable  adrefle  \ 

"m  ais  il  n'eft  pas  pour  moi  5  tiens>rends-le  à  ta  m^treflfe, 

ROSETTE. 
Il  cft  pour  vous ,  Mônfieor. 

^     C  L  I  T  A  N  D  Jl  E.  ^ 

Non, 
ROSETTE, 

Le  fait  eft  confiant  > 

Je  le  fais  bien. 

CLITANDRE. 

Hé  non.^ 
ROSETTE.' 

Ciel ,  quel  entêtement  l 

Je  fais  fon  fecret. 

CLITANDRE. 

Soit  \]tnt  veux  pas  l'apprendre. 

ROSETTE. 
Vous  fâvei  fort  mal  vivre  ,  au  moins,  MonfieuiClitandrci 

CLITANDRE. 

Adieu. 

R  O  S  E  T  T  E. 

Uemeurez  donc  ;  Ypus  me  ferez  gronder. 
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CLITANDRE. 
Une  afiaire  me  pre£fe  »  &  je  ne  puis  tarder. 
(  Il  fort.) 


SCENE     XL 

R    OS    E    T    T    E  ,    feule, 


O 


^Ui  !  c*e(l  donc  là  le  ton  de  ces  gens  rai{bnnables  ? 
De  ces  gens  qu'on  eftime  ?  Ah ,  qa*ih  fonthaïflkbles  ! 
Qqel  accueil  !  par.  ma  foi ,  les  femmes  n'ont  pas  tort  t 
Quand  il  s  en  rencontre  un  >  de  le  chaflèr  d*abord. 
Henreufement  Telpèce  en  eft  rare  ^  &  nos  Belles 
Trouvent  à  moiflbnner  à^s  cœurs  plus  dignes  d'elles^ 
Quel  caprice  à  Julie  auflî  de  s'adre(Iër 
A  ,ces  gens  dont  la  cête  eft  faite  pour  penfer , 
Dont  le  cœur  froidement  réfléchit  &  médite^ 
C'eft  bien  fait  $  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite* 
Fui(Iè-t-on  actneillir  de  la  même  façon 
Toute  femme  qui  veut  tâter  de  la  raifbn  •    « 


Fm  du  premier  A3e. 
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^B|8fe=,  ■» 


ACTE     I  I. 


SCÈNE    PREMIERE. 

ROSETTE  ,  JULIE. 

JULIE. 

jj^jL^is  Je  n'y  comprens  rien.  Quoi, tout  de  bon?  Clitandre, 
Malgré  mon  ordre,  exprès  n'a  pas  roalu  in'atcendre.2 

ROSETTE. 
Pour  la  première  fois ,  non  (ans  étonnemenc. 
Madame ,  j*aî  yù  fiiir  à  cet  ordre  charmanr* 
fe  Tai  (buvent  porté  >  ma-moindre  récompenfe 
Étoit  de  voir  briller  la  joie  &  refpérance  > 
Souvent  avec  orgueil  j'en  admireis  Teffet.* 
Mais  fur  Monfîeur  Clitandre  il  a  manqué  tout  nec« 
Ce  n'eft  pas  tout  encor. 

1  13  l  I  E. 
Quoi  donc? 
ROSETTE. 

Voici  la  Lettre.  •  •  • 
JULIE, 
Comment? 
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ROSETTE. 

Qa  il  TOUS  a  pla  de  loi  faire  remettre* 

J  D  L  i  E. 
Il  te  ramoit  lendae  ? 

ROSETTE.. 
Oui. 

JULIE. 

Mais  on  n'7  tienc  pointi 

ROSETTE. 
A  ce  bean  procédé,  Tair ,  le  ton  ctoît  joint. 
J  V  L  î  E,   piquet  9  rougit. 
ROSETTE. 

Vôos  roi^iffez ,  je  crois. 

/«LIÉ. 

L'arentare  eft  nonTelIe. 
R  O  S  E  T  t  «. 
N'allez  pas  accufet  au  inoins  xtron  peu  de  zèle: 
l'ai  prié ,  j'ai  gronda. 

JULIE., 
^  "Clitandre  a  de  l'eÇïtît  i 
Il  a  cm  me  piquer  en  rendant  cet  écrit  > 
Il  veut  me  voir  venir.,  Oui-dà,  cet  anifîce 
Peut-être  furprenâroit  un  cœur  encor  novice  % 
Mais  il  devroit  me  croire  aflëz  d'habileté  y 
Pour  m^honoter  d'un  piège  un  peu  moins  ufité. 

ROSETTE. 
Je  ne  vois  ,  là-dedans,  artifice  ni  piège. 
Il  ne  Tops  aime  point ,  voilà  tout  fpn  manège» 


COMÉDIE.  4» 

JULIE. 
SI  ne  m'aime  point  I    * 

ROSETTE. 

Nom 
I  U  L  I  B. 

Mais  y  pcn(es-tu  bien  I 
ROSETTE. 
Vous  êtes  adorable*  • .  •  oui  :  mais  il  n'en  voit  Tien« 
Ignorez-vous  ces  goûts  bornés  &  terre  à  terre  ? 
plongez  dans  répaiHèur  de  leur  petite  (phère  > 
Il  leur  faut  à^s  objets  qui  (oient  à  leur  niveau  » 
Et  qui  puilTerît  tenir  dans  leur  petit  cerveau  : 
A  ce  qui  leur  reflèmble  ils  portent  leur  hommage»- 
Vous  êtes  pour  ces  gens  d'un  trop  fublime  étage  « 
Ils  n'ont  pas  pour  vous  voir  les  organes  qu'il  faut» 
St  Clitandre  efl:  peu  fait  à  regarder  fi  haut. 

JULIE. 
,   Soit  caprice  ou.raifbn ,  (a  conquête  me  tente  : 
Je  veux^  pour  quelques  Jours,  l'empruntera  ma  tante^ 

ROSETTE. 
Ils  s'aiment  donc? 

J  U  L  I  B. 
Tout  jufte» 
ROSETTE. 
.     .  Ah  !  quelle  trahifôn  ! 

Us  s*aiment  fans  votre  ordre  ? 

"-  JULIE. 

Oh  !  j'en  aurai  raifQn* 
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ROSETTE. 

Quoi  !  tandis  qa'au  dehors  l'ar^lear  de  votre  zèle 
Perfecace  en  cous  lieux  ,  décruîc  Tamoar  fîdelle  ; 
Qu*au  mépris  des  clameurs  de  mille  objets  trahis , 
Vous  divifez  au  loin  les  coeurs  les  mieux  unis^ 
Quoi  !  dans  votre  maifbn ,  &  (bus  tos  yeux,  Madame) 
Deux  cœurs  ôfem  brûler  d'une  confiante  aime  \ 
Armez-vous  ,  combattez  ,  courez  les  défunir  \ 
Oui ,  fut-ce  votre  mère ,  il  (audroic  la  punir. 

JULIE. 
Depuis  un  certain  tems,  (bit  orgueil  ou  frarichife) 
Le  ton  "avantageux  eft  le  feul  ton  d^Orphife. 
Ficre  de  (on  héros  >  elle  m*a  mille  fois 
Vanté,  fans  le  nommer ,  le  prix  de  certains  choix*  •  « 
Que  je  faifbis  grand  bruit ,  tandis  que  d'auçres  charmes 
Captîvoient  certains  cœurs  au-deflfus  de  mes  armes.  •• 
Des  bravades  enfin,  des  défis.  J*ai  tant  fait, 
Que  de  ces  feux  ù.  beaux  j'ai  découvert  Tobjet  ; 
C*eft  ce  même  Clitandre ,  oii  je  fuis  fort  trompée  : 
Oh  !  je  la  punirai  de  s*ètre  émancipée  ; 
Ce  jour  même  Tes  tons  feront  humiliés , 
Et  je  trouve  plaifant  de  la  voir  à  mes  pieds. 

R  O  S  E  T  T  E- 
Tou(  comme  il  vous  plaira  $  mais  les  nièces  prudentes 
Aiment  bien  mieux  tromper,  qu'humilier  leurs  tances. 
Confultez-vous  i  tfomper ,  •  •  •  c'eft  un  pl^ifir  fi  doQx! 
Mais  je  n'approuve  pas  le  fécond  eatre  nous« 


COMÉDIE.  4j 

Clitandre  eft  de  ces-gens ,  (  il  aTfa  m'en  containcre,) 
Çu  il  n*eft  ni  glorieux  ,  ni  facile  de  vaincre  : 
Des  préjugés,  dès  tons  gui  vous  (ont  inconnus.  •  t  • 
De  la  raifon  enfin  ,  n'attendez  rien  de  plus* 

JULIE. 
De  la^aifon,  dis-tu?  Peu  de  chofe  t'arrête. 
Ces  héros  de  raifon  ont  touç  le  cœur  fî  bête  ! 
Leur  efprit ,  il  eft  vrai ,  gendarmé  contre  nous  , 
Souvent  brille  aux  dépens  de  nos  airs ,  de  nos  goûts  $ 
Nous  dédaigne  de  loin.  Sommes-nous  en  préfence  f 
Un  feul  gefte,un  coup  d'œil,un  mot  de  préférence, .  • 
Notre  juge  bientôt  réforme  fes  arrêts  : 
On  veut  nous  décider  :  On  nous  voit  de  plus  près  , 
On  nous  voit  ;  •  •  •  vainement  on  réfîfte  à{a  chute. 
Le  cœur  -brûle ,  tandis  que  la  rài^n  difpute. 
Clitandre ,  par  exemple ,  eh  bien ,  j  e  mets  en  fait 
Qu*il  a  fecrétement  lu  dix  fois  mon  billet: 
Tu  n*as  pas  pénétré  dans  fon  ame  furprife  ) 
Un  refte  de  vieux  goût  y  combat  pour  Orphîfe  t 
T  balance  l'efpoir  d*un  triomphe  plus  doux  » 
Mais  un  mot  d'entretien  le  met  à  mes  genoux» 

/  ROSETTE. 

Puilque  vous  le  voulez ,  tentez  donc  Tentreprife» 
Xl  doit  être  venu  fur  les  ordres  d'Ofphife. 

JULIE. 
Bon  »  ttt  m'avertiras.  Ma  tante. .  •  •  Ah  !  la  voici. 
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S  C  È  N  E     I  L 

JULIE,.   ORPHISE. 

O  R  P  H  I  S  E. 


A  nîcce  »  comment  doncî  tous  voilà  feale  îd  ! 
Vos  (ujecs  ràâêmblés  ,  &  pleins  d'impatience  > 
Murmurent  hautement  d'une  (î  longue  abfence* 
Julie  y  allez  régner.  On  peuple  tout  entier 
Attned»  &  devant  vous  fe  vient  humilier  y 
A  (on  empreâêment  ne  Cojez  point  rebelle^ 
Vénus  s'honoreioit  d*unè  cour  aaffi  helle* 

JULIE. 
Mes  triomphes  (ont  beaux  &nombreux,j*en  coATÎenss 
Mais  mon  aimable  tante  aime  à  cacher  les  (îens  : 
Contente  de  régner  far  an  coeur  hns  panage , 
Ses  jeux  du  monde  entier  m'abandonnent  rhomniaget 

O  R  P  H  I  S   E, 
Comment  donc!  fur  un  coeur,  moi»  je  prétends  régneti 

JULIE, 
le,  voudïois  le  connoitre  »  z&ti  de  Tépargher.  •  «  • 
Car ,  fi  l'allois  lui  plaire  ?  •  ••  Allons, en  confidence» 
Dites*  •  •  •  J'ai  mes  raiibns,    " 

ORFHISR 

Elle  eft  ibUe  >  je  pen&* 


COMÉDIE.  47 

Vas  9  remplis  rUnirers  de  ces  faccès  brillâns]  j 
£cale  ton  efprit ,  ton  favoir ,  ces  talens  5 
Si  j'aimois,  ma  fierté  te  meccroic  à  pis  faire  : 
Ta  ne  plairas  jamais  à  qâi  je  pourrai  plaire. 

JOLIE. 
Ah  !  vous  me  défiez  !  je  ne  réponds  de  rien  : 
.Adiea.  N^oisbliez  pas  au  moin^  cet  entretien. 
(Elle fort,  y 

mmÊÊÊmÊmmÊmÊttmÊÊÊmmÊamÊmmÊmaÊmÊammmmm^ÊÊMÊtÊammÊÊÊm 

S  C  È  N  E    I  I  I. 

OKPHIS  E.fcuU. 

«  J  E  ris  de  fa  meiiace  ;   Se  (on  butneur  trop  raine , 
Dans  les  nœuds  qu*on  lui  tend ,  rembarrafiè  &  l'entraîne  : 
J'ôfe  tout  efpérer. 


— <*^— J       1  I  u  ■      I.     m    I 


SCÈNE      IV. 

CUTANDRE,  ORPHISE' 

O  RPH  I  S  E. 

jHLh  !  Clicandre,  c'efLvous. 
Tout  femblc  conçootic  au  faccès  te  plus  doux. 
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Je  viens  de  la  piquer  preiquejufqu^à  l'outrage  : 
On  va  ,  pour  vous  gagner  ,  «lettre  tout  en  u(kge; 
,  Voyez-là  $  profitez  d'un  inftant  ii  flatteur  , 
Ce  de  fang-froid  ,  ibndez  lesxhemins  de  (on  coeur. 
Vous  vous  êtes 'conduit  à  merveille  ,  CUtandrei 
Le  renvoi  du  billet ,  le  refus  de  l'attendre ,  * 
Dont  vous  m'avez  inftruite,  ont,  par  leur  nouveauté, 
Si  puiflTament  furpris  ibn  efprit  agité , 
Que  ,  fuyant  ds  fa  Cour  la  cohue  ordinaire , 
Je  viens  de  la  trouver  dans  ce  lieu  folitaire  , 
Tenant  avec  Rofette  un  comité  fecret , 
Et ,  fiir  ce  que  j'ai  vu  ,  vous  en  étiez  Tobjet* 

C  L  I  T  A  N  D  R,E. 
21  n'efl  pas  tems  encor  d'écouter  l'efpérance* 
De  grâce  ,  afTermilTez  plutôt  ai  a  réfiftance* 
Dités-moi  que  l'objet  que  j'attaque  en  ce  jour, 
Eft  inconftant ,  perfide ,  incapable  d'amour  $ 
Qui ,  joignant  contre  moi  les  attraits  à  la  rufè , 
Va  rire ,  û  j'échappe }  &  me  perd ,  i'il  m'abuft. 
Avec  ces  fencimens  qu'il  me  faut  infpirer  , 
Affez.  de  coups  encor  me  reftent  à  parer  ; 

•  *  « 

J'y  feirai  de  mon  mieux  ,  &  j'ôfe  bien  vous  dire 
Qu'il  ne  lui  fera  pas  aifë  de  me  féduirct 

O  R  P  H  I  S  E. 
Fait.  Tappcrçois  Rofette, 

SCÈNE 
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se  È  N  E     V. 

CLITANÛRE  ,  ROSETTE  ,  ORPHISE. 

ROSETTE,  bas  y  à  pant. 

>       JO.On.  Le  voilà  yenu. 
O  R  P  H  I  S  E  ,  i  Rofctu. 
Veux-tu  me  parler  ? 

ROSETT   B,eè  Orphife. 
Moi  ?  non  }  mai^.  •  •  • 
ORPHISE. 

V  Que  cherckes-tu  I 

R  O  S  E  T  T  1.  i 

Rien.,.  Mais  fi  vous  vouliez  >  pour  (oulager  Julie  , 
Madame,  en  ce  moment  joindre  la  compagnie  > 
Le  cercle  eft  fore  nombreux. 

ORPHISE. 

Il  eft  (èlon  (on  goûti 
Et  fans  moi ,  d'ordinaire  ,  elle  fnffic  à  tout* 

ROSETTE. 
Oui  $  mais  ,  dans  un  inftanc.  .... 

ORPHISE., 

Que  faic-on  ? 

ROSETTE. 

Les  parties 
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Dans  les  règles  de  Tan  viennent  d'être  aflônies. 

A  l*onibre  d*an  faax  jour,  les  Belles  ,  par  nos  (bihs 

De  leurs  jeunes  attraits  n'ont  que  de  vieux  témoins . 

Les  laides  au  contraire  »  en  face  des  croifêes, 

Atix  jeunes  étourdis  (ont  toutes  oppo(ces« 

Les  Amans  >  dos*à-do$  aux  deux  bouts  dp  Logis  , 

Ne  peuvent  s'entrevoir  fans  un  tônicolis. 

Pour  Madame^  elle  a  pris  »  après  mainte  Epigramme, 

Deux  Seigneurs  les  mieux  faits  &  la  plus  laide  femme: 

Elle  a  bien  mieux  encor  fîgnalé  fon  pouvoir  $ 

Du  magique  reflet  calculant  le  pouvoir. 

Elle  a  Ç\  prudemment  diftnbué  les  places. 

Que  nul  oeil  féminin  n'a  Tufage  des  glaces  , 

Tandis  que ,  par  l'effet  du  même  arrangement , 

Elle  eft  vue  U  fe  voit  dans  tout  l'appanement. 

O  R  P  H  I  S  E. 
rentre  un  moment  chez  moi  »  je  la  rejoins  enfiiite. 

ROSETTE,     à    Clitandrc. 
Et  verra-t-on  Monfieur  ? 
CLITANDR  E,  apptrecvant  venir  quilqu*un» 

Voici  quelque  vifite. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Tant-pis, 

ROSETTE. 

Elle  eft  pour  nous. 
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S  C  È  N  E    VL 

CLITANDRE ,  ROSETTE ,  LE  COMTE , 

ORPHISE. 

ROSETTE,    au    Comte. 

Y  E  N 1  z ,  on  vous  attend. 
*"        L  E  C  O  MT  E  ,   tTMfporU  ,  â  OrpUfi. 
Excafez  ,  on  m'attend  s  car  dans  an  aatre  inftanc 
|*aurois  à  vous  parler  d'une  affaire  importante i 
Mais  quand  la  nièce  attend,  on  peut  quitter  la  tance* 

ROSETTE,  au  Comte* 
Venez  donc» 

Lft    COMTE,    â    Clitanite. 

On  m'attend,  Clitandre.  Ssrvifieutf 
(  IL  entre  che:^  Julie.  ) 
ROSETTE  le  fuit. 


\ 


c  » 
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*    im 


SCÈNE    VII. 

CLITANDRE,  ORPHISE* 

O  R  P  H  I  S  E. 

.1  L  ne  jouira  pas  long-tems  de  (k  fovear* 
Je  rentre  auffi.  < 

(  Elle  entre  che^  Julie.) 
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SCÈNE     V  II  L 

CLITANDRE,  /tfij,. 

3  E  tremble  ,  oh  oui ,  }e  fois  fincire. 
Je  connois  le  dangers  puifl2-je  m*y  fouftraîre ^ 

*■  ■  — 1— ■  I  ■— ^— — — — — W— — — I— 1M^ 

SCÈNE      IX. 

JULIE,   CLITANDRE, 

Hlï  JULIE. 

XVl.  Aïs  rien  n'eft  fi  galant  que  votre  procédé! 
Ali ,  qa'en  an  autre  ^ems  je  tous  auroîs  grondé  1 
PalTons.  Pour  cette  fois  ma  bonté  vous  ezca(è. 
Je  dépends  du  moment ,  &  celui-ci  m'amafèi 
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s 

Car ,  Yoalant  vous  parler,  vous  fachaiït  en  ce  lieu  > 

A  l'un  de  vos  rivaux  f  ai  fait  prendre  mon  jeu  ; 

Il  eft  au  àérefpoir  $  je  ris  de  la  grimace 

Qu'a  âdt  notre  vieux  Comt«  en  occupant  ma  place.    . 

CLITÀNDRE* 
Votre  vieux  Comte  a  tort. . 

J  U  L  I  £♦ 

Il  eft  original* 
C  L  I  T  A  N  D  RE* 
Mais ,  de  grâce ,  pourquoi  me  nommer  ibn  rival? 
Il  vous  aime ,  dit-on*. 

J  D  L  I  Ê. 

Sans  doute.  Et  vous  \ 

CLITANDRB. 

'  Madame.  •« 
TaittAis.  •  •  • 

J    U  L  I  E  ,    avec   gaietL 
i     Ah  ,  vous  voulez  déguifer  votre  flâme  ! 
Vous  voulez  m'adorer ,  fans  que  j'en  fâche  rien  î 
Hé  ,  ceiTez  d'afFeder  ce  taodefte  maintien* 
Vous  m'aimez, tout eft  dit.Hébîen,mon cher Clitandrç, 
D*honneur ,  c'eft  un  aveu  que  je  brûlois  d'entendre. 

C  LIT  AN  DR  E,   étonné. 
Tout  eft  dit  ?  Permettez.  •  • . 

I  U  L  I  E. 

Allons ,  regardez-moi  : 

c  J 
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Je  le  veux. 

CLITANDRE. 

Vol  on  tiers. 

JULIE. 

Eh  bien  donc  ! 

CLITANDRE. 

Je  vous  vdis* 

JOLIE* 

£(l'ce  tout! 

CLITANDEE. 

Les  beaux  yeux  \  la  charmante  figure  ! 

JULIE. 

Fon  bien  :  continuez» 

C  L  IT  AN  DR  E,  foutïanu 

Tout  éft  dit ,  je  vous  jure. 
JULIE,    gaiement* 
Non,  non.  Vos  yeux  à  moi  m'en  difent  beaucoup  plus.  ' 
Vous  m*aimerez ,  Monfieur  5  vos  foins  font  fuperflas. 

CLITANDRE. 
Et  votre  cœur  du  mien  fera  la  rccompcnfe  ? 

JULIE,    minaudant. 
Mais  vous  pouvez  compter.  «• 

C  L  I  T  A  N  P  R  E. 

Oui ,  for  votre  conftance  > 
le  le  (àis.  Répondez ,  de  grâce ,  à  votre  tour, 
^ttis-je  vous  demander  ce  que  c'eft  que  ramour? 
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.JOLIE. 

La  belle  qaeftion  ! 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Il  eft  bon  que  je  fâche 
Quelle  idée  à  ce  mot",  parmi  vous ,  on  attache  \ 
Car  vous -le  préfentez  ici  fous  un  afpeél , 
D\ine  aifance  ,  d'un  ton  qui  nVeft  un  peu  fufpeéf  : 
Et  je  ne  voudfois  pas ,  joignant  mon  cœuf  au  vôtre , 
Vous  donner  un  amour  j  moi,  pour  en  prendre  unaurrc» 

JULIE. 
Comment!  en  eft-il  deux  3 II  eft,  je  crois,  partout 
Tel  que  nous  le  Tentons  $  conjonnana  de  gQÛ: , 
Union  d*agrcment ,  habitude  amufante  , 
Qu'on  caprice  décruit,  &  qu'un  coup  d*ocil  enfante  | 

le  réflôrç ,  Iç  liçn  4?  la  fpçiéçé  j 

Qui  d'objets  en  objets  voltige  en  liberté  \ 

Qui ,  pour  briller  au  jour  ,  a  quitté  les  ruelles , 

Et  tranfporte  à  grand  bruit  le  plaifîr  for  fes  aîles. 

CLITANDRE. 

Je  meurs ,  fi  j'entends  rien  à  tout  ce  jargon-là. 

J  U  L  I  ^. 
Ehlmais...» 

CLITANDRE. 

Quoi  !  vous  croyez  que  1  amour  foit  cela? 

JULIE. 

Oui  vraiment;  aujourd'hui  l'on  n'en  connoîtpîrfnt  d'autre. 

Arrangeons-nous  pourtant)  voyons,  quel  eft  le  vAtre  ? 

C4 
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Détaillez-moi. ,  •  • 

CL  I  T  AN  D  R  E, 

Le  mien  ,  toujours  mal  défini , 
Se  dérobe  au  difcours  ,  ne  peut  qu'être  fenti  j 
£c ,  fans  vous  ofienfer ,  je  prèfuine ,  Madame , 
Qu*il  eft  rare  entre  vous  ,  car  il  lui  faut  une  âme. 

J  U  L  I  E. 
Ah  l  vous  m'allez  vanter  cet  être  furanné  » 
De  myftères  ,  de  pleurs ,  d'ennuis  environne  % 
Ce  tyran  des  plaifirs  de  nos  antiques  Belles , 
Pour  qui  c'ctoit  trop  peu  d*ètre  dix  ans  fidelles. 

Tout  ce  vieux  protocole  eft  banni  fans  retour  : 
Ce  n'eft  plus  qu'en  paflant  qu'on  encenfe  l'amour  : 
Clitandre  ,  croyez-moi  »  fuivez  cette  méthode  \ 
£l]e  efè  plus  ufltée  »  &  beaucoup  plus  commode^ 

CLITANDRE. 

Non^  cela  ne  fe  peut. 

JULIE. 

Quel  air  humilié  i 

Vous  vous  rendez  enfin  ? 

CLITANDRE,    voulam  £tn  alUr» 

Vous  me  fûtes  pitié» 
JULIE. 
Qui?  moi  faire  pitié? 

O  LITANDRE. 
Coi,  d'honneur» 
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I  U  L  I  £« 

Mais  )  Clicandce  » 
A  la  compadîon  je  tous  croore  oa  pai  cendre* 
Sans  trop  d*ergaeil ,  j'aicra  »  |iiC]oesa  ce  momeiit» 
N*în(p]'rer  point  encor  ce  trifte  fêntimenc* 

C  LI  TA  N  I>R& 

Ecmoi  »c*efttoatdebonqaejeroiistioaveàpl^ndre: 
Car  enSn ,  ce  hônheax  que  ▼•as  Tenez  de  peindre  ^ 
Examinez  ùl (ôorce  ,  5c  peiiêz  (a  raleari 
11  eft  dans  yotre  tète ,  5c  non  dans  Yotre  conir* 
Dans  lafeale  5c  le  bruit»  ane  benillante  ivéeflêy 
De  rerreor  à  l'excès ,  guide  yotre  |eane(Iê, 
An  nislieo  des  tiarers ,  des  écarts  ,  6t%  éclats  ^ 
Yons  cherchez  les  plaifirs ,  les  plaiftrs  rCj  (ont  pas* 
Pourquoi  courir  fi  loin  ?  L'indalgente  Nature 
Les  a  mis  près  de  tous  dans  leur  )«fte  me(nref 
Mais  tous  ne  rencontrez  que  leur  mafque  trompeur  » 
Quand  TOUS  chargez  l'écrit  des  intérêts  du  corac 

in  L  I  E« 

Mais,  Traiment^  il  raifonne  !  A  merTeilIe ,  Clitandre 
A  Tos  difcours  poonant  je  ne  (âurois  me  rendre  ; 
Car  y  enfin  ,  ces  plaifirs ,  à  moi  ^  me  fèmblent  doux  s 
Je  I^s  fêns  ,  f  en  jouic« 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Ma  foi  »  tant  pis  pour  tous. 
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_  JULIE. 

Ali!  grâce  pour  celui  de  briller  &  de  plaire  : 

Tout  autant  que  la  vie  il  nous  eft  ncceffaire  i 

Et  j*aimerois  autant  me  paflèr  de  beauté  , 

Que  de  voir  fur  on  feul  fon  pouvoir  limité, 

Xà ,  defcendez  un  peu  dans  le  cœur  d'une  femme» 

Et  jugez  quel  plaiiîr  doit  enivrer  ion  âme. 

Quand  d'un  cercle  biiliant  les  vœux  &  les  regards , 

^r  elle  concentres ,  tombent  de  toutes  parts  \ 

Quand  (îir  mille  témoins  de  fa  touce-puiflknce 

Elle  verfe  Tamour ,  le  dépit ,  l'efpérance» 

Elle  parler  Téloge  aufli-cèt  retentit  : 

Elle  jette  un  coup  d*œil>  on  efpère ,  on  pâlit*: 

Autour  d'elle ,  à  loii  gré ,  tout  s'émeut ,  tout  s'arrête  i 

Elle  forme  un  orage  ,  ou  calme  une  tempête  ; 

De  mille  palCons  elle  excite  les  flots  $ 

Teus  lescœnn  font  troublés,  le  fien  redc  en  repost 

CLITANDRE. 

Le  fien  refte  en  repos  !  Taîmable  perfpedive 

Que  vous  nous  préfèntez  !  Quoi  \  l'ardeur  la  plus  vive..* 

J  U  L'I  E. 
Oh!  vous  ne  paffcz  rien.  Allez  vous  quereller  » 
Je  dis  que  c'eft  pour  nous  un  befoin  de  briller*    ^ 

CLITANDRE. 

Brillez  donc  >»  j'y  confensi  &  laiâfez-moi ,  Madame, 
Chercher  d'autres plaifirs  inconnus  à  votre  âme. 


COMÉDIE.  j9 

Moins  d'éclat  «  plas  cTamoar ,  un  peu  de  bonne  foi  » 
Des  appas ,  des  vercas ,  c'en  ed'  i^'i  pour  moi. 

JULIE. 
Mais  on  peat  parmi  nous  rencontrer  ce  modèle, 

CLITANDRE. 
Paroii  yoa^ ,  de  Tamour  ? 

.J  U  L  I  E^ 

Oui ,  la  chofe  eft  réelle* 
CLITANDRE. 
l'entends  ;  de  cet  amour  voltigeant ,  cavalier. 
Dont  vous  &i/îez  tantôt  Téloge  fingulier. 
Non ,  j*ai  le  goût  vulgaire  y  S:  cet  amour ,  Madame , 
Eft  trop  de  qualité  pour  entrer  dans  mon  âme- 
De  vos  doéles  leçons  je  ne  puis  eflayer) 
En  donnant  tout  mon  cœur ,  ]ei'\  veux  un  tout  entier, 
7e  hais  autant  que  vous  la  fadeur  padorale , 
Mais  je  hais  encore  plus  le  biuit  &  le  fcandales 
L*honnéte  me  fuffit  %  &:\  dut-on  me  blâmer  y 
Teftime  ce  que  j*aime ,  ou  je  ceflê  d*aimer« 

JOLIE.. 
Vous  voulez  me  piquer ,  }e  oeprendspoint  le  change} 
J'ai  mon  projet  en  tête  ,  Se  rien  ne  me  dérange. 
Vojons-nous  plus  fouyent  ;  vous  êtes  fait  pour  nous* 
JJn  peu  de  liaifoa  rapprochera  nos  goûts. 


& 
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S  CE    N   E     X. 

JLE  J^ARQUIS  ,  LE  COMTE  ,  JULIE  y 

CLITANDRE. 

LE    C  O  M  T  E ,   /ef  Jurprenant. 

JTArbleu,  Je  m'en  douco». 

JULIE,    riant. 

Quoi  !  tout  de  bon ,  cbc-r  Comce  ? 

LE     COMTE,  ^  Julie. 

Cher  Comce  !  déloyale  !  ali  !  rou^iÛTez  de  lion  te* 

ï  U  L  I  Ei    ^ 
Moi ,  rougir  ? 

'    LE     MAKQUIS,    au  Comte. 

Hé  bien  donc  ,  mon  Oncle,  qn  avez-Tons? 

LE    G  O  M  TE,    au  Marquiu 

Laiflèz-moi« 

LE     MARQUIS. 

Quoi  \  déjà  de  l'aigreur ,  du  courroux  ? 

L  E    G  O  M  T  £• 

Ooi|Tentrebleu« 

LE    MARQUIS, 

Mon  oncle  !  •  • .« 

LE      C  O   M  T  E, 

Oh  h  ne  Yous  en  dSpIailèf 
Mon  nevea,  laiflèz-moi  querellera  mon  ai(è« 
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LE     MAKQUIS. 

Maâs  cda  n'eft  point  bien.  Hé  !  que  rem  a^t-on  (dt  i 

L^E     COMTE. 
Le  fias  damnable  tonr..».  Tantéc,  fut  (bn  billft* 
J'arrive  ;  en  minaudant  la  perfide  m'appelle  : 
ex  Cher  Comte  y]e  reviens ,  prenez  mon  {en  ^direlle»  » 
7e  le  prends  comme  an  (ot;  &  ,  pendant  ce  temf-li  9 
On  vient  faire  Tamoar  à  Monfiear  qac  voila^ 
LE     MARQUIS,   riant. 

Tout  de  bon  ? 

LE     COMTE. 
Oui,  morbieo* 
LE    MARQUIS,    riaru  plus  forU 

Le  coar  eft  impayable» 
L  £    COMTE. 
Fefte  rimpertineni! 

LE     MARQUIS. 

Oui 9  vous  dis-{e ,  admitablei 
Chairmant ,  délicieux. 

LE     COMTÉ. 

Au  diable  Tétourdi  I 
LE     MARQUIS. 
Mon  oncle ,  votre  afTaire^eft  terminée  ici  1 
Allons ,  modeftemenc  prenez  congé. 

LE    COMTE. 

Tenragc, 

£t  je  me  vengerai  d'an  fi  fanglanc  oatrage , 
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Toujours  en  l'iûr ,  toujoun  trahil&ns  &  inhis  , 
Faites  nn  monde  à  parc ,  &  foyez  le  mépris 
De  tout  le  genre  humain.  Le  cœur  d'une  Coquette 
N'eft  p3s  d'afiez  haut  prix  pour  que  je  le  regcent* 


C  O  M  É  D  l  E. 


SCÈNE    XL 

LE  MARQUIS,  JULIE,  CLITANDRE- 

JOLIE- 

^  A  colcre  cft  brutale. 

LE    MARQUIS. 

Elle  m'a  diverti  » 

D'honneur. 

CLITANDRE. 

Madame  a  dû  s'en  amufèr  aufïïa 

JULIE,    à  ClitAndn. 
Beaucoup. 

LEMARQUIS. 

Vous  vous  (ormez7  Julie  v  à  me  fnrpreçdre, 
En  moins  d'un  jour,  Érafte,  &  mon  Oncle  &  Clitandre! 
C'eft  aller  au  plus  grand.  Mais,  Clitandre,  entre  nous,^ 
Eft  trop  neuf  dans  le  monde ,  &  peu  digne  de  yous  : 
Je  veux  le  préfenter  à  notre  Prcfidente  $ 
Après ,  votre  union  {ëra  bien  plus  décente, 

J  U  L  I  E  ,   au  Marquis, 

Laiflez-là  vos  projets  )  Monfîeur  eft  occupé  : 
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Oa  YÎeil  aœosr  ▼taîmmr  il  n'eft  pas  déooiMpc^ 

LE     MARQUIS. 
Et  qcndoQC* 
I  U  L  I  E, 

Une  Belle. 
(  AQîuméïït  } 

Qui  uns  dDOce  Faccend»  Venez  ,  amaoc  fidelle  ^ 

CLITANDRE. 
Nos  >  îe  ne  pots...^ 

Y  U  L  I  E  y  <ni  Marfais* 

Je  Tais  le  meoieciiciedenz  feux. 
CLITANDRE. 

Birwfafit^  »  e»  gOMnaenruiB 

IULI  E. 

SBiTeB-moâ  ,  «e  le  venu* 
CLITANDREiki  ibnr  i^i 


.Hs  dafccoad  ASc, 
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ACTE      III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ORPHISE  ,    CLITANDRE. 

O  R  P  H  I  S  E. 

]E  H  bien  !  mon  dier  Clitandre,efl:-ce  en  vain  que  j'e(^ère  I 
£c  ma  Julie  encor  peut-elle  vous  déplaire  î 

CLITANDRE. 
Madame ,  trouvei  bon  que,  fuyant  à  propos , 
Je  ne  m'expofe  plus  à  perdre  mon  repos. 
Votre  nièce  m'attaque  ayec  trop  d'avantage  \ 
Se  rilquer  tout  pour  rien  ,  n'eft  pas  d'un  homme  {àgfi. 

ORPHISE. 

CUtanxire,  vous  rêvez. 

CLITANDRE. 

Non ,  c'eft  la  vérité. 
Jamais  d'un  trouble  égal  je  ne  fus  agité. 

ORPHISE. 

Quoi  donc  !  l'aimeriez- vous  ? 

CLITANDRE. 

Je  ne  fais  5  mais ,  Madame  ^ 
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Je  ne  veux  plus  avoir  à  di(puter  mon  âme. 

Le  dangereux  objet  î  &  quelle  habileté 

A  mefurer  Teffort  i  la  diflSculté  ! 

Son  manège  attrayant  vous  tourne  ,  vous  épîej 

Applaudit  quelquefois ,  plus  fbuvent  contrarie  ;  - 

Elle  vous  fuit ,  vous  cherche  ;  &  s*appaifë ,  &  s'aigrit  : 

Sans  relâche  elle  occupe  &  le  cœur  &  Tefprit  : 

Oniflant  avec  art  le  dépit ,  la  tendrefle  , 

5a  bouche  vous  maltraite  ,  Bc  (on  oeil  vous  carefiè» 

Vous  la  voyez  fouvent,  par  un  détour  adroit  ^ 

Rire  dans  fa  furem: ,  s*irriter  de  (à.ng-froid  : 

Maitreflè  du  moment ,  tantôt  brillante  &  vive , 

fille  enchante  9  ravit  i  tantôt  douce  &  naïve  1 

Sa  grâce  au  fond  du  cœur  porte  le  (èntiment  : 

Sa perhdie  a laîr  d'an  tendre épancbement  1 
En  paâàftt  paîr  (es  yeux  ,  la  noirceur ,  Timpodure  , 
Prennent  Texpreffion  de  la  (impie  nature  $ 
Oui ,  Madame  ,  vingt  fois  j'ai  pris  pour  vérité  , 
Ce  qui  n'étoit  qu'un  jeu ,  qu'un  amour  imité  $ 
Vingt  fois  j'ai  repou(R  la  trifte  certitude 
Que  tout  cela  n'étoit  qu'un  ftuit  de  fon  étude  9 
Mon  cœur  en  fa  faveur  vingt  fois  s'eftrgendarmé , 
Et  même  en  ce  moment  à  peine  efl'il  calmé* 

O  R  P  H  I  S  E. 
Ouijpour  vous  vaincre  elle  a  déployé  tous  (es  chamies) 
Elle  s'eft  préfentée  avec  toutes  fes  armes  9 
Elle  vous  a  traité  comme  un  diurne  ennemi  : 

i? 
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Mais  Tes  propres  efforts  Tont  vaincue  à  demi. 
Où  vous  avez  cru  voir  de  l*art,  de  riuipofturc , 
Croyez-moi,  vous  deviez  ny  voir  que  la  nature  : 
5a  vanité  parloir ,  vous  en  (entiez  les  coups  > 
Sa  fierté  fuccomboit  »  fon  cœur  voloit  vers  vous  % 
Elle  s'en  indignoit  bientôt ,  aiais  fa  colère 
N'éroit  qu'un  repentir  d*avoir  été  fincère. 
Ce  choc  de  fentimens  y  cet  art  fi  compliqué  , 
Suppofez  la  fenûble  ,  &  tout  efk  explique. 

CLITANDRE. 
Non ,  ne  fuppofons  rien  ,  Madame ,  je  vous  prie  : 
SoufFtez  que  prudemment  je  quitte  la  partie. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Clitandre ,  encore  un  coup  ,  fiez  vous^en  à  moi  9 

Soii  psr.chant  le  déçl;re  ;  £  ç*çft  dç  bonnç  foj 

Que  je  la  garantis  vaincue,  humiliée. 
Je  la  connois  \  mes  (oins  Tont  tant  étudiée  ! 
A-t-elle  pu  cacher  (es  mouvemens  confus  î 
5le  noiis  a-t-elle  pas  dix  fois  interrompus  ? 
Quand  de  vos  entretiens  j*abrégeois  Tintervalle, 
N'ai-je  pas  entrevu  Taigreur  d'une  rivale  ? 
Quand  tout-à-l'heure  encor  je  vous  ai  fait  fbnir  « 
Son  dépit  à  mes  yeux  s*eft  il  pu  démentir? 
De  notre  tête  à  tête  à  préfent  inquiète  , 
Elle  hâte  (on  monde  ,  &  pre(re  la  retraite  5 
Un  inftant  va  la  voir  arriver  fur  nos  pas  : 
Qu'eft-  ce  que  de  Tamour ,  ^  cela  n'en  eft  pas  > 
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Allons,  (joemonerpoir,  Clîondre ,  voas f anime. 

CLITANDRE, 
Ht  ce  friTole  erpoir  lêrois^  la  viâiine  ? 
Lafiiir,  il  n'ed  plus  tems,  Ab  !^ue  n'ai-je  évité 
Ce  crael  embarrai  oA  voas  m'avez  jeté  t 
Aidez- moi  ionc  du  moinst 

O  R  P  H  I  S  E. 

C'eft  à  quoi  je  m'appr&e  ( 
Tourmeniez  bien  fi>n  coeur  \  j'attaquerai  fà  tète  : 
Scrvons-nons  de  (or  an  j  en  butte  à  nos  complon, 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  ait  un  inftani  de  repos. 
Critiquez  ,  exigez  -,  fatiguez  fa  fouplelTe  \ 
De  notre  hymen  procLain  eflra/ons  fa  tendreflê  , 
C'çd  un  puilTani  mobilet  &  Ton  cceur  eft  à  noiu  i 
Si  nous  Tenons  à  bouc  de  ie  tendre Jalou. 
J^a  voici ,  conjmenjcnsi 
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SCÈNE      IL 

O  R  P  H I  s  E  ,   JULIE  ,    CLITANDRE. 

O  R  P  H I S  B  >  fcî^ant  beaucoup  iimharras. 

\^j  Omment!  c'eft  vous,  ma  Nièce? 
raiera  que....  ju(qa*aa  (bip..,  lafoulequi  vouspreflê.. 
Ç'eft  bien  vire  écoulée  ! 

JULIE,    riant  à  moitié» 

Ah  !  ma  Tance  !  en  ces  lieqi 
Vous  ne  m*atcendie2  pas  â-côc  >  j'ai  de  bons  yeux^ 

O  R  P  H  ï  S  B. 
Moi,ma  Nièce  !  •••  Pourquoi  !  «••  Ja-parlois  àCUttndre* 

'    JOLIE. 
Hé  oui }  vous  lui  parliez ,  vous  aimez  à  Tencendte  I 
Rien  n*eft  fi  naturel*  Mais  quelqu'un  m'a  conté 
Que  d'un  objet  nouveau  (on  cœur  étoit  tenté  i 
Prenez-y  garde  au  moins ,  &  ce  (ont  vos  affaires* 

O  R  P  H  I  S  E. 
Bon ,  bon,  cous  ces  difcours  (bnc  des  bruits  téméraire!: 
J'eftime  fort  Clicandre ,  &  tu  le  fais  fort  bien* 
Heureufe»  qui  polTède  un  cœur  tel  que  le  fien! 

JULIE. 
Vraiment ,  c'eft  un  trélôtr. 
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O  K  P  H  I S  E ,  Sun  air  affc^utqx. 

Oui ,  ma  chère  Jab'e: 
Pour  Tamoar  de  ta  Tante ,  aime  le  ,  je  t'en  prie. 

(ELU  fort.) 

SCÈNE      III. 

JULIE,  CLITANDRE. 

^     JULIE. 

JL  OoR  Tamoar  de  maTante,  il  faut  donc  yoa^mer? 

CLITANDRE. 

Oui,  Madame. 

JULIE. 

Il  falloic  d'abord  m'en  informer  $ 

Je  TOUS  eufle  adoré  beaucoup  plutôt,  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Il  en  eft  tems  encor. 

JULIE. 

Daignerez'vous  m*apprendre 

A  quelle  occafion  cet  ordre  m*eft  donné  ? 

Il  feroic  trop  plaifant  que  j'euûfe  deviné. 

CLITANDRE. 

Deviné? ...  Quoi ,  Madame? 

JULIE. 

Oh!  la  divine  Orphiiêi 

Oa  je  me  trompe  fort ,  Ta  faire  une  Cwà£t  : 
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S^i  amis  devroient  bien  lai  faire  envifager 
Qa*à  Ton  âge  il  eft  tard  de  vouloir  s'engage?. 

C  L  I  T  A  N  O  R  E. 
Mais  elle  eft  jeune  encore* 

JULIE. 

Oui ,  oui ,  pour  une  Tante  : 
Mais  fous  un  nouveau  joug  plier  en  imprudente  ?  •••• 
Car,  vous  en  conviendrez,  chaque  jour  déformais 
Iffipitoyablement  va  ternir  fes  attraits. 
Pour  moi  »  je  Tavouerai ,  je  tremble  pour  Orphife* 

CLITANDRE. 
Il  eft  peu  de  Beautés  que  le  tems  ne  détrnife  , 
Je  le  fais  :  cependant ,  en  honnête  mari. 
J'ai  pion  fyftème ,  moi,  (yllème  affez  hardi. 
J'en  conviens.  Par  exemple ,  Orpbîfe  eft  fort  aimable. 
Et  le  fera  longtems}  car  elle  eft  éftimable. 
Elle  n'a  jamais  cru  que  le  (eul  agrément 
De  l'amour  d'un  mari  dut  être  Taliment. 
Belle ,  mais  fans  orgueil  ;  à  d'autres  foins  livrée , 
A  ceffer  d'être  jeune  elle  s'eft  préparée: 
Aux  nobles  fentimens  elle  a  formé  fon  cœur , 
Et  pour  fon  caradère  elle  a  pris  la  douceur. 
Elle  a  de  fon  efprît  étendu  les  lumières  $ 
Elle  a  même  accueilli  des  vertns  roturières , 
L'égalité  d'humeur ,  la  modefté  bonté  , 
L'amour  de  l'ordre  enfin ,  trop  rare  qualité  ! 
Après  un  certain  cems  que  l'hymen  nous  éprouve. 


/ 


/ 
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La  Btaoté  perd ,  dit- on  j  tout  cela  fe  retrouve  : 

Les  maris  aiment  mieur ,  ils  men  font  tous  témoins, 

Dne  yenu  de  plus  »  &  deux  grâces  de  moins, 

J  U  L  lE. 

Etre  jeune  !  «.«Çtre  belle!  •••  Oui,  c*eft  un  double  crime 

ppntr.t* 

C  L  I  T  A  N  D  a  E. 

Non  %  il  ne  faut  pas  trop  preâèr  ma  maxime. 

La  Beauté  de  tout  tems  (bumît  tout  à  fès  loix , 

Et  je  ne  fiiis  point  d*âge  a  conrefter  fes  droits  % 

.  Mais ,  fans  lui  difpurer  fon  fuprème  avantage  , 

A  d'autres  qualités  nous  pouvons  rendre  hommage* 

JULIE. 

Heureufe  qui  pourrait  toutes  les  raflèmbler  ! 

Mais»  pour  vous  plaire  »*à  qui  faut-il  donc  reflembler? 

en  T  A  N  D  R  E. 

A  TOUS»  Madame* 

J  Ù  L  I  E* 

A  moi  \  Le  compliment  m'honore  : 

Mais  dans  un  autre  tems ,  il  eût  mieux  fait  d*éclore  ; 

ïe  ne  fiiis  pas  d*humeur  à  le  récompenfer. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Taî  cru  qu'en  aucun  tems  il  ne  pouvoir  bleflèr: 

Ce  ton  de  dignité  m'anRonce  le  contraire  $ 

Soit. 

J  U  L  ï  E. 

Avec  ces  façons ,  a(plre vtoqs  à  plaire  ? 
Vous  auriez  très-grand  tort.  La  contradiâion  » 

L*e(pric 
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Uefprit  guindé ,  rhomeur  font  mon  averfion  | 
£cc'efttootcequ*envoas,  Monûear,faiTnpamcfi& 
C  L  I  T  A  N  D  R  £• 

Nous  voilà  donc  brooillcs? 

J  U  HE. 

Vons  en  êtes  le  maître» 
CLITANDRE. 
îon  bien  j  fur  votre  coeur  je  n'avois  qu'à  compter. 

J  U  L-I  E. 
Vous  prenez  grand  plaifir  à  m*  i-iipatienter  ! 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Moi  ?  Vous  vous  amufez ,  j'en  prends  ma  pan. 

JULIE. 

Courage» 
Vous  m*îndignez,aa  moins  :  votre  air ,  votre  langage. 
Tout  confpire ,  Mon  Heur,  je  vous  le  dis  tour  net, 

(  Minaudant*  ) 
A  vous  faire  baïr ,  ...*  en  dépit  qu'on  en  ait. 

CLITANDRE. 
Bon  ,  ce  n'eîl  rien  encor  ;  &  (î  jamais.  Madame, 
Vous  aviez  le  malheur  de  capriver  mon  âme  , 
Vous  efîuieriez  vraiment  bien  d  au:res  vérités. 
Mon  efprit  eft  pétri  de  contrariétés , 
Je  vous  en  avertis  5  ce  qu'en  vous  on.  admire , 
Seroit  précifëment  lobjet  de  ma  fatyre ; 
Si  votre  façon  d'être  en  ce  moment  vous  plaie , 
Croyez  moi.,  bat-à  but  xêftons  fans  intérêt» 

D 


\ 
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J  U   LIE. 
Hé  quoi  !  ma  façon  d'être  eft  donc  bien  haïflàble! 

CLIT  ANDRE,   é^un^on  pcnitrê. 

Non.  Il  ne  tient  qa*à  vous  4^  devenir  aimable  ) 
Mais  vous  le  feriez  trop  en  fuivant  mes  avis  : 
Continuez  plméc  h  gâtez  cent  dons  exquis  : 
Vous-même  de  nos  cœurs  armez  la  réfîftance» 
Et,  de  vos  propres  mains,  bornez  votre  puiflànce» 
De  la  liature  en  vous  défigurez  les  traits , 
D'un  attirail  (ans  fin  furchareez  (es  atttraits  : 
Du  bon  (ens  ,  du  plaifir  conjurez  la  défaite; 
Sauvez-nous  du  danger  de  vous  voir  trop  parfaite  i 
C'efl:  fore  bien  fait  à  vous  ,  je  dois  le  (buhaiter  | 
Et  quel  cœur  fans  cela  pourroit  vous  réùdexi 

JULIE,   KfnbarraJJtc  &  Jlrîcufe. 

Quoi  !  (erleufement ,  vous  me  trouvez  à  plaindre  ? 

Cl  l  T  A  N  D  R  E. 
Très-férieufement.  Incapable  de  feindre , 
J'ai  regret  de  vous  voir  employer  tant  d'efforts , 
Pour  ne  vous  préparer  au  bout  que  des  remords. 

JULIE,  plus  gaie» 
Pour  devenir  aimable ,  hé  bien  ,  que  Êiut'il  faire  I 

CLITANDRE. 
Vous  me  le  demandez  ?  Vous  n^êtes  pas  firicère* 
Le  cœur  vous  le  diroit ,  fi  vous  Técoutiez  bien  i 
Mais  dans  tous  vos  difcours  le  copuc  u'encrepoor  riea« 
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J  D  L  1  E. 

Non ,  je  veux  vos  avis.  Pour  rétablir  ma  gloire , 
C'efl  vous,  oui,  dérormais  vous  fèul  que  ^e  veux  croire* 

SCÈNE     IV. 

JULIE  ,  CLITANDRE  ,   LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,   dans  le  fond ,  les  écoute» 
CLITANDRE,    à  Julie. 

JMoi  feul? 

J  U  L  I  E  ,  a  Clitandre. 
Apurement  ^  ce  que  vous  m'avez  die , 
Me  frappe ,  &  je  prétends  en  faire  mon  profit. 

CLITAN.  DRE, a  demi   rendu. 
Penfez-vous  tout  cela  ? 

JULIE. 
Oui ,  d*honneur. 
.CLITAND'RE,   avec  émotion. 

Ah!  traîtreflê,. 
Vous  voilà. 

JULIE,  trhS'tendrement, 
,        Qu*avez-vous  ? 
*    CLITANDRF. 

Ce  regard  enchanteur 

Ce  ton*«i» 

D  z 
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•  ï  tJ  L  I  E. 

Que  favez-vous  s'il  ne  paft  pas  dti  coeur? 
CLÏTANDR  E,   héfitant. 
Je  fais  que  •••  contre  voas  il  eft  bon  d'être  en  garde. 

LE    MARQUIS   éclate  de  rire^ 

JULIE,    étonnée. 
Que  faites-vous  donc  là,  Marquis  ? 

LE     MARQUIS,   a  Julie^ 

Je  vous  regarde , 
réccute ,  &  j'applaudis. 

(  A  Cl'itandre.  ) 

Hé  bien  !  tu  conviendras 
Qu'on  ne  peut  mieux  jouer  ce  que  l'on  ne  fent  pas  : 
C'ieft  poufler  le  talent  jufques  à  l'excellence  : 
Quel  air  de  fentimenc ,  de  vérité ,  d'aifance  ! 
Pour  peu  que  j'éuffe  encor  laiffé  durer  rerreur. 
C'en  étoit  fait,  Çlitandre ,  elle  emportoit  ton  cœur. 
(  A  Julie.  ) 
Parbleu ,  vous  l'avez  mis  à  deux  doigts  de  fa  perte. 

JULIE,  à  demi  déconcertée ,  6»  finijjant  par  rhrc. 

■  s 

Ne  me  louez  point  tant ,  cela  me  déconcerte» 
récois  en  train  d*aimer  %  cela  fe  gagne  au  moins. 

CL  ï  TAN  DRE,   à  Julie. 
Et  vous  ne  (avez  plus  aimer  devant  témoins  i 
JULIE,  minaudant ,  à  Çlitandre» 
Je  ne  àh  pas  cela. 
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LE    MARQUIS,    à  Julie. 
Pourquoi  ne  le  pas  dire  ? 
/  A  Clitanâre,  ) 
^Tiens»  de  fa  fauITeté  ne  (bis  pas  le  martyre  % 
Habitude ,  &  rien  plus*  Ec  fa  bouche ,  &  (es,  yeux 
N*ont  jamais  fu  que  dire  «  aimez-moi,  je  le  veux*»» 
C*e[l  chez  elle  un  relTorc ,  un  jeu  donc  la  décente 
S'échappe  à  volonté. 

CLITANDRE,   au  Marquis. 

La  remarque  eft  favante* 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Et  jufte ,  qui  plus  eft. 

JULIE. 

Oh  I  taifez-vous ,  Marquis  ) 
Convient*!!  que  par  vous  mes  Tecrecs  foient  trahis  2 
Quoi  1  i!  j  ai  des  ràifbns  pour  engager  Ciitandre  I 
S*ii  en  a  pour  m'aimer  ? 

LE     MARQUIS,  a  Jiilie. 

J'en  ai  pour  le  défendre. 
Écoutez-moi  tous  deux;  toi,  Ciitandre,  funouc. 
Que  vas-tu  faire  ?  Avec  de  refprit  &  du  goût  > 
Si  mon  expérience  ici  ne  te  féconde  , 
Tu  vas  tout  au  plus  mal  t'annoncer  dans  le  monde* 
Pofbns  le  fait.  Julie  ,  après  t'avoir  Joué , 
Te  livrera  partout  comme  un  homme  échoué } 
Nos  Belles  apprendront  ta  ridicule  hiftoire  $ 
Et  qui  voudra,  dis-moi ,  reûTufciter  ta  gloire? 
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Qudle  femme  66n  (bbir  ton  déshonneur  « 
Ec  partager  ta  honte  en  recevant  ton  corar? 
Ta  n'en  trooreras  point ,  je  re  le  dis  d*aTance. 
Ceci  y  comme  ta  vois ,.  eft  de  grande  importance» 
laite  eft,  entre  noos ,  trop  habiie  poor  toi  ; 
£t  |e  te  vem  ailleors  procorer  de  l'emploi. 

JULIE. 
Hé!  lie  peat-on  favoir  à  qui  Monfîear  le  donne  F 

L£    MARQUIS. 
A  la  digne  Baronne.  Oh  !  la  bonne  perfônne  ! 
Ao  plas  léger  difcoors  d'abord  elle  prend  fea  , 
£t  ne  vons  laiflè  pas  le  tems  du  dcfàveu. 
A  la  célérité  dont  fa  flame  s'annonce  , 
Avant  que  d*y  penfer ,  vous  avez  fait  réponfê. 
De  tout  autre  on  pourroît  détailler  les  exploits  » 
L'oeil  le  plus  attentif  ne  peut  (àinr  (bn  choix  ^ 
En  effets  un  malheur  s'attache  à  (on  mérite, 
Jamais  on  ne  la  prend ,  &  toujours  on  la  quitte* 
Voilà  du  bon ,  du  (ur ,  o&  tu  n'échoueras   pas  | 
Par  degrés  à  Julie  après  tu  parviendras* 

JULIE. 
Voila  certainement  la  plus  folle  entreprî(ê..«t 

LE    MARQUIS. 
N*avons-tK>us  pas  encor  la  divine  Cépht(e  ? 
£t  notre  Préfidente?  •«•  Ah!  foobliois  vraiment  ! 
J*ai  donné  ta  parole  ici  dans  ce  moment  z 
Ccft  parelle  qu  i!  faut  commencer  ta  tournée. 
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CLITANDRE,^  Juîle. 

Pour  parvenit  à  vous ,  la  route  eft  détournée  ; 

Mais,  paiiqu'elie  y  conduit ,  allons ,  eiTajons-Ia* 

Pour  gagner  votre  cœur.«.. 

JULIE,  piquée ,  à  Clîtandre» 

Ah  !  vous  l'avez  déjà. 
Votre  docilité  ponr  Tes  avis  enchante. 

(  Riant ,  au  Marquis.  ) 

Bon  ,  il  n'en  fera  rien.  Il  adore*».*.» 

CLITANDRE,  jette  un  coup  cTctU  à  Mit. 

9  U  L I E ,  rencontrant  un^  regard  de  Clitandre ,  à  part. 

Imprudente  ! 
Taîfons-nous. 

LE     MARQUIS,  riant. 

Ah  !  parbleu ,  j'aigne  la  nouveauté» 

De  la  difcrction  2  Qui  >  vous ,  de  la  bonté  J 

Il  donc)  point  de  quartier» Sans  gène ,  fans  (crupole  » 

Il  faut 9  des  qu'il  parole ,  fronder  un  ridicule. 

JULIE. 
Et  l'Amour  eft  celui  qu'il  faut  moins  épargner , 

Selefens» 

LE     MARQUIS.       . 

Autrement,  il  pourroit  vous  gagner* 

JOLIE. 
Me  gagner? 

LE     MARQUIS. 
SongezF-y. 

JULIE. 

Moi ,  moi  ?  Je  l'en  défie»  '. 
U  4 
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CLITANDRE. 

£li  !  Kaiqnis  ,  à  quoi -bon  cette  plaifanterie? 

RaffineK-Toos,  Madame:  coi ,  malgré  tos  attraits» 

On peot TOUS deârer; mais Toos aimer 9  jamais: 

CTeft-la  le  rcfiiltar ,  je  dois  »  de  tos  nfàges  ; 

Ceft  à  qaoi  }e  (kurai  borner  tons  mes  kommages  | 

Ceft  ce  que  je  viendrai  jarer  à  tos  genoox  > 

Dès  que  f  anrai  llionnear  d*ètre  digne  de  tous. 

(  Il  fort.  ) 

S  C  E  N  E    V. 

JULIE,    LEMARQUIS. 

CJ  0  L  î  E 
E  Clitandre  eft  maniTadeé 

L  B    M  A  R  Q  U  IS. 

Et  point  trop)  il  raifonnt» 
JULIE. 
IlpIalfântefeRmal. 

LE    MARQUIS. 

Comme  on  autre» 

JULIE. 

Il  jargonne 
Le  (entimentf  le  cceor. 

LE     MARQUIS. 

On  pourra  le  &rmof, 
JULIE. 
N^njje^ve crois  pas. 


C  O  M  ÉD  lE.  ti 

lEM^ARQUIS. 

Hé  bien,  laifibns  le  aimer  » 
Que  nous  importe  ? 

JULIE. 
Oh  rien  ! 

LE    MARQUIS. 

Tant  mieux.  Oh  !  çà  %  7alie  % 

le  vous  ai  pour  ce  fbir  mifè  d'une  panie  s 

Chloé  préfldera*  Nous  6cons  à  Damis 

Son  éternelle  époufe ,  &  lui  donnons  Florls. 

La  délaiKee  aura  beau  faire  la  grimace , 

Elle  y  ferapréfente  )  6c  nous  voulons  qu'en  face 

Ils  Ce  difent  adieu.  Cela  fera  plaifanc. 

Qu'en  penfëz-vous  I 

JULIE. 
Oui-dà ,  le  tour  eft  ama(ànt. 

î  /  veux  mener  Orphifê. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Oh  !  non  pas.  Point  de  Tante* 

Ne  peut- on  vous  avoir  fans  votre  gouvernante } 

î  U  L  i  £• 

Mais  la  décence.... 

LE     M  A  R  Q  U  IS. 

Encore  ?  On  n'y  peut  plus  tenir  | 

Et  ce  terme  eflf  ignoble  ,  à  faire  évanouir. 
Laiffez-U  pour  toujours  Se  It  mot  &  la  cfaofe. 
Savez-vous  bien  qu'à  tort  ^otre  nom  en  impo(ë» 
Par  un  début  d'éclat  vous  nous  éblouiflez  5 
Rien  ne  réiifte  à  l'air  dont  vous  vous  ai;inoncez  ^ 


>S    •it^TlS 


tz:t::ë 
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LE    .MARQUIS. 

OoL  Sachez ,  qaoi(]tt'on  en  glofe  f 

Qnan  travers  eft  »  Madame  »  une  fore  bonne  choft* 

En  être  indépendant ,  ne  vivre  qae  pour  Coi  | 

Oa  vulgaire  idiot  Ct  ibamettre  la  loi  ; 

Braver  également  la  louange  de  le  blâme  i  ' 

C'eft  étendre  â  bon  droit  les  reflbns  de  (on  Imib 

Laiflbns-la  librement  s'égarer  5c  courir  i 

Son  vol  nous  conduira  (iirement  au  plaifîr* 

Laiflbns  aux  Coti  Terreur  de  gèn^r  leur  allure  i 

Qu*impone  autour  de  nous  qu*on  approu  ve,on  cenfitrel 

Des  di(cours  valent^ils  qu'on  contraigne  fbn  gofit  I 

La  noble  indifférence  eft  au«deflus  de  tout: 

Aux  pieds  de  Ces  autels  enchatnons  la  contrainte  f 

Les  préjugés ,  les  bruits ,  êc  la  honte  8c  la  crainte  ; 

Les  ]oiXf  puis  nos  defirs ,  êc  rien  après  cela  : 

Tout  ce  qui  plait ,  eft  bien  )  il  £aut  s*en  tenir  II. 

JULIE. 
Vous  donnez  au  devoir ,  Marquis  »  peu  d*étendue» 

Peut- être  eft-<:e  bien  fiait  )  mais  mon  âme  eft  imbue 

» 

De  cenains  (èntimens  ,  préjugés ,  f  en  conviens  i 

Mais  qui  fichent  le  fruit  de  totu  vos  entretiens. 

Je  ne  puis  tout-à^fait  renoncer  à  l'eftime  : 

C'eft  un  besoin.  Je  fens  •  •  • 

LB     MARQUIS.  ^ 

'   Efpric  pufillanime  I 

Je  âds,  pour  vous  fermer,  un  inutile  effort  : 

So^ez  prude ,  je  vois  que  c*eft-U  votre  (brt. 
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*  J  U  L  I  E. 
lAdxi  y  Mondeur  *  •  •  • 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Affichez  votre  chère  décence  : 
RetoQfneî  {ûrvos  ^às ,  &  rentre!  en  enfance» 
Ecoatez:  je  voisclair.  Pointée  rechute ,  aa  moins , 
Je  pourrois  me  venger  d'avoir  perdu  mes  (oins  : 
Je  pourrois ,  ttiomphant  de  cette  horreur  extrême, 
Vous  donner  dn  travers  en  dépit  de  vous  même. 
Adieu,  Pour  totic  ce  jour  je  vous  donne  la  paix  $ 
Mais,  Julie,  à  ce  (bir  ,  ou  brouillé  pour  Jamais. 

m ■■I'*  ■    ■  ■■■.■»  ■■Il  I  ■■       .1  I  iiiip»^         i^»»— ^i— i—^it 

S  C  È  N  E    V  I. 

Ll^  JULIE,  feule» 

A  leçon  du  Marquis  n*efl:  pas  édifiante. 
Moi  brouiller  deux  époux,  &  rompre  avec  ma  Tante  \ 
Cette  double  noirceur  n'émeut  point  mes  defirs. 
Hier  encor  cependant  c'étoient-là  mes  plaifirs  : 
D  où  vient  donc  qu'aujourd'hui  je  fens  cenaih  fcrupnk  } 
Quelle  mifère  !  Eh  !  mais ,  ma  crainte  eft  ridicule  ; 
C'ed:  le  monde ,  après  tout ,  que  ces  malices-U  •  •  •  i  » 
J'ai  beau  faire,  une  vcix  (ê  faic  entendre  là  •  •  • 
N'aurois-je-donc  été  ju  (qu'ici  qu'une  (btte  l 
Cela  le  pourroitbien...  Mon  cœur  balance  &  flotte*.  • 
Non  ,  il  n'eft  pas  content.  Pour  le  calmer,  faifbns 
Ce  que  je  n'ai  point  fait  encor,  réâéchiflbns* 

Fin  du  troijîèmc  A3c. 
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ACTE    IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ROSETTE,  JULIE. 

J  D  L  I  E  ift  trcstigilie  iàns  cette  SckiUm 
ROSETTE. 

V  ^^s  paroiflèz  enfin  !  tous  m*aYez  alarmée» 
Pourquoi  donc  fi  long*ceiiis  demearer  enfer cnée  I 
On  vous  attend  par-tout  )  3c  »  (êole  en  oo  réduit , 
Sans  liTfes,  fans  papier  »  vous  attendez  U  nuit  I 
Quel  prodige  a  caufS  cet  humeur  iôlitaire  l 

Sais-tu,  depuis  tantôt ,  ce  que  je  tiens  de  Eure? 

Je  viens  de  réfléchir. 

ROSETTE. 

Réfléchir  !  yoQA  \ 

JULIE. 

Oui,  moi. 
ROSETTE. 

Tout  de  bon  \ 

JULIE. 

Tout  de  bon. 

R  O  S  E  T  TE. 

Et  y  de  grâee  ^  (ur  quoi  ? 


m 
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5^  JULIE. 

En  vérité  >  mon  fexe  me  Ëiic  honte  : 
Mais  je  le  vengerai.  Reprenons  nos  plaifîrs  ,* 
£c  iaifens^noas  un  jeu  d'irrieer  les  defirs  , 
De  les  tromper  $  de  rire  >  en  &i(knt  le  fiipplice 
Des  coeurs  qui  de  leurs  feux  me  voudront  voir  complice; 
C'eft'là  le  vrai  bonheur  ;  &  je  veux  en  jouir. 

ROSETTE. 
Mais  depuis  fort  long-tems  vous  goûtez  ce  plai£r: 
Pourquoi  vous  trouve-t-il  aujourd'hui  £  (ënfible  } 

JULIE. 
Oh  !  pourquoi  ?•••  Je  ne  fais.  Mais  ma  Tante  eft  vi£ble» 

R  O  S  E  T  T  E* 
Elle  vient  :  croyez-moi ,  rendez-lui  ion  héros. 

(EUe/ort.) 


*<td 


Q 


S  C  È  NE     I  I. 

JULIE,  feule. 
U*iL  Tadore  à  jamais  >  &  nous  laiflè  en  repos* 
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■*■'■■■ ■■■■■■■      II,;    ■■■i»i.i    .1   ■,.i,i— — * 

SCÈNE   ni. 

ORPHISE,    JULIE. 

JULIE,  afftdant  de  la  gdUti, 


A 


H  !  Je  vais  donc  (avoir  le  fecret  de  ma  Tante  i 
Je  brule  dès  long-cems  d'être  fa  confidente. 
^Iwiitons  ceci  gaiement.  Vous  fbapirez,  je  crois  ? 
Cefl:  affaire  de  coeur*  Allons ,  nommez-le  moi* 

O  R  P  H  I  S  E.^ 
Il  n*eft  pa9  tems  eacor.  Mais  >  ma  ch^re  /ttlie» 
Je  crains  de  t^affligert 

JULIE 

Pourquoi  donc ,  }e  vous  prie? 
M'auriez-vous  enlevé  quelqu'un  de  mes  fujets } 
Quitte  à  rendre.  Achevez  toujours 5  i  cela  pris» 
Votre  air  embarraifi^  me  réjouît» 

O  R  P  H  I  S  Et 

Ma  nièce. 
Tu  ne  faurois  pour  toi  douter  de  ma  tendrelTei 
Mon-coeur  eft,  toujours  prit  i  la  faire  éclater , 
Et  ton  attachement  l'a  trop  fu  mériter  : 
Mais ,  ma  chère  lolie  ,  én(în^  quoique  je  t*aime, 
^    Dans  la  vie  on  Ce  doir  quelque  chofe  à  foi-mème  ; 


i 
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JULIE. 

Tenez ,  pour  le  cacher  vos  (oins  (ont  (uperflas* 

O  R  P  H  I  S  E. 

J'ignore  •  •  •  • 

J  U  L  I  E. 

Je  (ais  ce  qui  voas  fâche* 

O  R  P  H  I  S  E. 

Si  m  m'as  nni  »  du  moins  c'eft  fans  que  |e  le  (àche# 

J  U  L  I  £  y  ^/tfi  firicujc. 

Pourquoi  donc  arec  moi  Tenir  à  cet  éclat  9 

.      O  R  P  H  I  S  C. 

D*éclae ,  je  n'en  âiis  point.  Je  vais  changer  d*état, 

Yoilà  toar» 

JULIE. 

Voas  allez  • . .  •    * 

O  R  P  H  I  S  E,  '  .> 

Changer  d'écat»  te  dif-je* 

JULIE. 

Coftittient  ?  vous  marierl 

ORPHISEï  àjon  tour  riant  à  demi»    • 

Oui  I  cet  aveu  t'afBige  I 

JULIE,   baijfant  Us  yeux* 
Il  m^étonne  beaucoup. 

O  R  P  H  I  S  E.  ^ 

Que  puiS'je  faire  mieux  ? 

Le  mérite  a  toujours  droit  de  charmer  nos  yeux  i 

Et  c'eft  prefqu'en  avoir,  que  favoir  le  connoître.  , 
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I  O  L  I  £  9  fjptr<rm 
r^imif  ftocfie  veau  a  ifo»  doaaxr  nt  xaozse. 

O  a  P  H  I  S  £. 
Un  maure!  ypenléf  ntPKoa^noii,  j^aiinâaKciicàL 
J*ai  le  booheor  de  preodie  on  findea  ,  «a  aaii  ; 
Un  CGTor  noble  »  (énfible$  jm  efprir  dons  ,  a£ai>>. 
Que  beatscoop  de  raiibn  ne  tend  pis  moins  aîœaÔMe, 
Q4e  rien  de  Ctt  devoirs  n'a  jamais  danamé  i 
Qui  »  contenc  de  Tctat  anqœl  il  s'eft  borné  , 
A  voulu  ne  devoir  qa*à  foi  fim  importance  , 
Ee  qui  pour  ntei  défauts  anra  dé  llndalgencei 
Vu  homme  rare  enfin  )  toi-même  affiitémenc , 
Quand  tu  le  coimoleras ,  m*en  feras  compliment* 

I  U  L  I  £• 
Son  noiiiï     .  •   .▼ 

O  R  P  H  I  S  E. 
C'ed  un  fecrct  pour  quelques  }cnn  encore» 
I  U  L  I  £• 
Cet  homme  rare  »  exquis  >  fans  doute  tous  adore? 

O  R  P  H  I  S  E  t  foufianu 
W  ne  m*Jblooit  point  par  une  felle  ardeur  : 
Il  m*e(lime  beaucoup  \  \\  connoïc  tout  mon  coeur  » 
11  en  paroic  ccntent.  Adieu.  Tai  quelqu*affaire« 
■"tet  aveu  me  pefo^t ,  quoiqu'il  fût  néceffaire. 
Tandis  qu*un  digiK  époux  va  borner  mes  defirs, 
5  de  tes  vœux  dans  le  (èin  des  plaifirs. 
XAmint  t  en  s\n  allant ,  JaUc  conflcmit*  ) 
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SCÈNE     IV, 

JULIE,    feuU. 


C, 


'Est  ce  Clic&ndre»  Eh  quoi  !  (on  idée  ennnyeafe 
Me  poarfaivra  par-tout»  Non  :  je  fuis  furieuCè) 
Ce  mandi;  homme  eft  né  poar  me  défefpérer. 
Et  ma  Tante ,  à  (on  toar  •  •  •  •  pour  me  contrecarrer  | 
Qui  fe  jette  à  la  tète  • .  •  •  Oh  !  doucement  Orphifè| 
Je  vous  empêcherai  de  faire  une  fottifè  : 
li  ne  vous  aime  pas  y  &  vous  le  (avez  bfen  ; 
C*eft  une  charité  de  rompre  ce  lien  i 
Jfi  m'en  charge ,  8c  bien-tftt...  Rofecte  !  Ho!  i ,  Rofette  ! 


«4    1~^  COifULlli.  aMOtlStf, 

SCÈNE     T. 
R  O  s  r.TTE  ,   J  UJL]  E. 


H.. 


R  O  SETT  E. 

I  ?  ane  -wns  plaic-il  ! 
J  U  LI£. 

Qse  tkivje  ! 
X  i.  S   ET  1  £. 

Larciilroe! 


..■ 
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JULIE. 

De  cent  fajets  divers ,  cous  faits  pour  m'acçablen 
J'ai  le  coear  oppreOé  •  •  •  •  je  ne  faurbh  parier. 

•         ROSETTE. 
Ne  plus  parler  !  ceci  redouble  mes  alarmes, 

JULIE. 

Le  dépit ,  peu  s'en  faut,  me  fait  verfer  des  larmes f 

N 

Ce  Ciitandre  •  • .  • 

ROSETTE. 
Il  a  tore» 

JULIE. 

Oui»corr$  certainemenc. 
Je  ne  méritois  pas  de  lui  ce  traitement. 

ROSETTE. 
Hé  que  vous  a-t-ilfaic  ? 

JULIE 

Il  m'enlève  ma  Tante. 

ROSETTE. 

Un  rapt  î  Ah  jufte  ciel  1  l'affaire  eft  importante  : 
Il  faut  faire  courir  après  le  ravidèur. 

JULIE* 
Qui  te  dit  qu'il  l'enlève }  Il  a  fiduit  {on  cœur  , 
Ili'époufe. 

ROSETTE. 
Ah:  cane  mieux.  Lachofè  efl:  plus  honnête.  | 


•  •  • 
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J  U  L  I  E. 

Honnête? 

1.  O  S  E  T  T  E. 
Je  l'ai  cru. 

JULIE. 

Jen*      fais  qui  m*arrête  ? 
Mais  non .  •  •  le  répentif  nie  les  rendra  tous  deux. 
Bien-tôt  }e  les  verrai ,  Tun  de  l'autre  honteifx , 
Confus  9  défabufés  dé  leurs  feux  équivoques , 
M*apporter  triftement  leurs  plaintes  réciproques  j 
Aie  conter  leiAs  chagrins  ,  dont  je  rirai  bien  fort } 
Et  m'appelleren  tiers  pour  maudire  leur  fort: 
Je  les  attends }  fur-tout  cet  crgueilleux  Clitandre, 
Qui  veut  'H*  c  rriger ,  dit-il ,  qui  veut  m'apprendre 
A  devenir  aimable.  Ah  !  mon  oncle  ,  tour  doux; 

Oui ,  je  le  deviendrai pour  un  autre  que  vous  , 

Vous  verrez  clair  alors  dans  votre  âme  inquiète  , 
Et ,  pour  votre  tourment ,  je  veux  être  parfaite. 

?.  O  S  E  TT  E. 
Ah  !  je  vous  reconnois. 

JULIE. 

Je  ris  de  la  douleur 
Qui  tantôt  (bttement  m'avoit  (ziH  le  cœur. 


^'-^ 


SCÈNE 
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■Il  I  I  ■— — r 

SCÈNE    V  L 

ROSETTJE,  un  LAQUAIS,  JULIE. 

1  T3  L  l  E  t   au  Laquau^ 

LE     LAQUAIS,    â  JaVu. 

Monfîeur  Clicandre* 

ROSETTE,    k  me. 

Attendez,  iaidêz&iret 
Je  m*en  vais  le  traiter.  •  •  «  •  • 

JULIE,    à  Rofetu. 

Non.  Qu'il  entre  au  contrairei 
ROSETTE. 
Madame  •  •  •  • 

JULIE. 
Je  le  veux. 

* 

ROSETTE. 

Volontien. 
(  Elle  fort  aycc  k  Laquais,  ) 


■a    - 
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Ça*an  pea  de  vanité  vous  a  penlc  furprendre* 

Avec  ce  iroid  bon  (êns  que  vous  oiertez  à  tout  » 

Vous  avez  cra  tantôt  poolTer  moa  cccar  à  bont , 

M  m(pirer  du  defir  pour  cette  rar«  eftime 

Q\ie  voas  ne  di(pealêz  qu'an  mente  fablime: 

Le  deffein  étok  grand ,  fir  j'ai*  vraiment  regrcr 

Que  fur  fine  étourdie  il  n^ait  point  en  d'efiet. 

Mais  (btifirez  de  ma  pan  cet  ayis  falucaire  » 

Que,  (avoir  raiCmner ,  ce  n'eft  pas  favoir  plaire. 

CLI  T  A  N  D  R  E,  bas. 

Son  ton  eft  bien  changé  !  Qa'eft-^  donc  qui  Taigrit? 

(Haut.) 

Madame ,  c'eft  toujours  ce  que  )e  me  fiiis  dit* 

JULIE. 

Quoi  !  vous  vous  feriez  dît  que,  par  pur  badînage  » 

Taniot  de  votre  cœur  j*ai  recherché  Thommage  ? 

Que  dans  vos  procédés  toujours  fecs  y  (buvent  durs  f 

Ma  malice  a  trouvé  les  plaifîrs  les  plus  purs  ? 

Que  de  vos  argumeus  Ténergie  &  la  fuite 

M*a  beaucoup  amuS ,  &  ne  m'a  pas  (éduite  l 

Non ,  malgré  la  raifbn  &  tout  Tefprit  qu'on  a» 

On  ne  fe  dit  jamais  de  ces  vérités-ià  ; 

Moi ,  je  vous  le  devois  pour  éclaircif  votre  âme , 

Pour  fixer  vos  (bupçons  fur  l'ardeur  qui  m'enflâme  , 

Et  pour  vous  empêcher  de  careflfer  l'erreur 

Qui  pourroit  vous  flatter  d'avoir  touché  mon  coeur. 

U6  \  quoi  •  de  l'eflobacras  ?  •  •  • 

E% 
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CLITANDRE. 

Mon  maintien  vous  abufes 
Cette  témérité  y  dont  ici  i*on  m^accafe..*.* 
N'ed  pas  bien  avérée. 

JULIE. 

Oh  !   niez  »  j'y  con(ens. 
Vous  n'^ciiaufferez  point  rintérfct  que  j'y  pren4$« 

CLITANDR  E  ,   bas. 
Elle  m'accablera,  fongeons  à  nous  défendre. 

(  Haut.  ) 
Par  ce  nouveau  détour  vous  penfez  me  furprendre? 
Hé!  non ,  je  Tattendois  :  ce  fbnt-là  de  vos  jeux* 

I  U   L  I  £• 
De  mes  jeux? 

CLITANDRE. 
Le  (uccès  n'en  fera  pas  heureux, 
JULIE. 
Vous  croyez.... 

CLITANDR  E. 
Avouez  c|ue  toutes  ces  injares. 
Ce  courroux ,  ce  dépit ,  font  toutes  impoftures...,t 

JULIE. 
Mais  )  Monfisur ,  je  vous  dis.».. 

CLITANDRE.     . 

Bon  »  bon ,  ne  feignez  plasi 
Et  riez  avec  moi  de  vos  efFons  perdus. 
Ne  vous  lalTez- vous  pas  d'itre  toujours  la  m^me  9 


C  0  MÊ  D  1^.  loi 

Mé  !  pour  tous  faite  aimer ,  faut-il  du  ftratagètne  ? 

J  U  LIE,  outrée* 
Dn  ftraragème  ?  •••  Hé  !  mais...  où  donc  en  vo^ez  vouç? 
Non ,  jamais  à  tel  point  }e  ne  fas  en  courroux, 
Moniîeur  ,  foyet  bien  ftr  que  rufe ,  ni  fineflê , 
Me  veut  {îirprendre  ici  votre  chère  tendreté'} 
Que  mes  yeux ,  mon  cœur ,  tout  concourt  à  démentir 
Ce  prétendu  defTein  de  vous  alTujettir* 
M'entendez  vous  enfin? 

.    C  LIT  ANDRE,  tendrmenu 

Dangereufe  Jaiie , 
Combien ,  par  ce  courroux ,  vous  êtes  embellie! 
Combien  b.  véhémence  ajoute  à  vos  appas  : 

JOLIE, 
ïe  ne  bis  od  f  en  fuis» 

CLITANDRE,  fouftrant. 

Non ,  vous  ne  m'aimez  paj. 
Te  ne  viens  point  non  plus  pour  me  laiflèr  £dqire  » 
Et  votre  intérêt  Csoi  eft  tout  ce  qui  m*attire. 

JULIE/ 
Mon  intérêt,  Monfienr;  qui  vous  en  chargé? 

C  L  I  T  A  N  DR  E. 
Mon  coeur,  que  ce  matin  vous  avez  exigé  ; 
De  plus  d'un  (intiment  croyez  qq*ii  eft  capable  : 
L'amour»  vous  le  voyez,  Tauroit  fendu  coupable , 
Dans  votre  emportement  vous  l'auriez  foudroyé  f 
Mais  ce  fracas  ne  pc  u  étonner  l'àmicic  : 

E  j 


<■■  ♦  *  r  A  fl  '.  - 

(   (M      If,'    -i,-  ■ 

1  Alt  I  M....Ui>f  t 


UtiA«i£taniA 


t   t  \  A  M  P  R  R* 


CLITANDRE. 

CalinezrToas* 

JULIE,  contînuunt  it  lire. 

u  te  publie  vaxoh,  tant  doute  applaudi  i  la  Icgè- 

t^  reté  dé  totré  ftyle,  à*  Ta^mént  de  tof  etpref- 

#9  fions  I  it  ^oos  Pluriel  otoeiia  par  mon  mojen  nne 

A  célérité  tare  &  prompte,  i  laquelle  tous  fem- 

»  Mez  afpirer ,  &  dont  fa  mal-adrefle  tous  prive  en- 

*9  core  pour  quelque  tethi»  * 

Lef  hommes  (ont  aiftetnr* 

CLlt*N01lB. 
Teicemple  quelquefois  les  ntià  peu  ffstiittot  :  * 
Non  que  d*un  pareil  tour  )*approuTe  la  malice* 

I  U  L  I  E ,  /^/  larmes  aux  yeux» 
Oh  !  f  en  fois  bien  certaine ,  5c  je  vocis  rends  juflice  : 
On  n  a  point  arec  tous  i  craindre  ces  bb/réftiO'i  ^ 
Et-  rotre  procédé  me  touche  ja(qu*aux  pléUrs. 

CLitANDRE. 
Madame,  7 péhfezrTOus  f 

JULIE. 

Pour  m*ètre  trop  livrée*»** 
Ah  !  Clitandre ,  un  éddt  ià*aaroit  délèfpérée  1 
Ten  tremble  encor*ComtiiéntponrraI-)e  m'acquittet)** 


E  4 


jo4    LÀ  COQUETTE  CORRIGÉE  ; 


S  C  È  N  E      I  X- 

C  L  IT  A  N  D  R  E^  JULIE,  UN 
LAQUAIS, LA  PRÉSIDENTE, 
LE  UAKÇXJJIS. 

LELAQUAJS,ai»  Prifidente. 

lYJL  Adame  9  on  n'entre  point. 

Lk  PRÉSIDENTE  ,   toujours  gaiement  &  m 

petite  maitrejji ,  au  Laqiiw, 

Tu  veux  me  rcfiïler  ? 

LE    LAQUAIS. 

Madame  >  je  vous  dis.... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Hé  !  laiflê-ncus ,  de  grâce» 

LE    LAQUAIS  fort. 


^4 
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COMÉDIE,  IQ5 


« 


SCÈNE     X. 

CLITANDRE,  JULIE,  LA  PRÉ- 
fi  I  D  E  N  T  E ,  LE  M  A  R  Q  U  I  S. 

LA  PRÉSIDENTE,  £i/tf/ie. 

jnL  Vant  de  la  gronder  ,  il  faut  que  je  l'embraflé* 
Qu'elle  eft  bien  î  qael  éclati  quelle  fleur  de  beauté  l 
Mais  ,  ma  chère  ,  il  y  faut  joindre  un  peu  de  boncc  i 
Il  eft  des  procédés  que  l'on  doit  fe  défendre.  i 

Par  exemple ,  aujourd'hui  Ton  me  promet  Clicandre  » 
J'en  reçois  les  honneurs ,  }e  i!atcerïds  bonnement  i 
£r  lui  (èal  eft  admis  dans  votre  appartement  ? 
Vous  vous  en  emparez  ,  fans  le  dire  à  perô>nne  ? 
Et  frauduleufèment  ^  tandis  qu'on  me  le  donne , 
Vous  attirez  à  vous  Tes  foins  &  fon  amour  } 
Mais  c'eft-là  proprement  ce  qui  s'appelle  an  toun 

ï  UL  I  E,    à  la  Préfidenu. 
Comment  donc  ? 

LE    MARQtJlS,^  Julie. 

En  effet ,  cela  n'eft  pas  honnête  f 
Car,  enfin ,  à  quoi  bon  ces  petits  tête  à  tête  ? 
Moi ,  Je  hais  les  noirceurs^  j'aime  à  tout  réunir; 
.  Mais  Madame  a  Tes  droits  qu'elle  doit  fbutenir. 


s. 


io6   LA  COQtrETTE  CORRIGÉE^ 

Oh  !  }e  les  fouiiendrai. 

|.  U  i;  I  £• 

Madame,  iâns colère* 
Clitandre  eft  foi^  (qq  maij:re. 

LE.    MARQUIS.     , 

Oui ,  veilà  le  mjftciei 
Qaand  on  s>*eft  alToré  le  fâccà$  de.  fçs.iôins^ 

[Ah  Préfidenu.) 
On  loi  laifle  ie  choix*  Vous*  Tallez  perdre  aa^mokis» 

LA   PRÉSIDENTE* 
Le  perdre  !  y  penfèz- vous?  Non,  Marqais  i  la  pradeno* 
Interdit  à  Madanie  ici  la  concurrence-: 
Elle  ne  voudra  point ,  par  un  brojant  débat. , 
Me  préparer  Thonnear  tf  an  triomphe  d'éclat* 
Elle  n*ignore  pas  que  plus  on  me  réfifte-. 
Et  plus  à  remporter  nu  volonté  perfflle» 
LE    MARQUIS. 
Oui ,  c^eft  comme  il  faut  être.  A^ons  lafémiecé 
De  jouir  pleinement  de  notre  volonté. 
Céder  ce  qui  nous  plait  »  entre^ous^c'^ft  (betife* 
(  A  Julie.  ) 

Mais  cette  liberté  vous  eflhauiE  permi(i^ , 
Julie  $  il  faut  vouloir.  Ufcz  des  mêmes  loix. 
Allez- vous  ,  paribib!efiè>  abandonner  vos  âsmx» 
Car  vous  pourriez  avoir ,  en  éépit  de  Madame  » 
s  xaiEbns  pour  garderie .ceeur qu'elle  «écÈMiK»^ 


c  a  MÈ  m  È.  1^7 

Ciicandre yons plaîs-il  ^  Parlez,  expliquei-vous  % 
Noos  allons  le  làifler  far  Tlieâfe  à  vois  geilôa^. 

Non  ,  SIbnfiettr ,  s'il  ▼toos  plÉÎft 

îùUHS  deiac* 
Voffez-i  à4-aaiiabkry 
{'Riant.). 
AmtngK-iroaSë  Cecivalairetinbnik^'dîftblef 
De  qui  remporter»  rbonnetir  (èrà  commet» 
G  L  I  T  A  N  D  R  B,  a  /wrr. 
Cette  leçon  eft  vire  ;<  actendons^en  TefTet. 

J  U  L  I  E,  trh'Jititufjp  &  piquet* 
Marquis  ,  de  vos  bontés  je  fuis  reconnoiflànre  % 
Mais  ]  e  n'en  rendrai  pas  la  faîte  intéreflànte , 
Soyez-en  (ur.  Madame ,  il  ne  tiendra  q«^â  voas 
De  finir  ce  procès  qu'on  dît  être  entre  nous. 
Je  jure,  je  promets  dé  nç  jamais  prétendre 
Aux  menées  coeurs,  (ur  qui  vos  droits  pourront  s'étendre  : 
De  ma  rivalité  délivrée  à  jamais , 
Triomphez  (ans  éclat ,  le  donnez  mot  la  paix. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S,  a  /â  Pfifidmé. 
Elle  eft  ptqtrée  au'vif« 

L  A    PRÈS  l'D  B  N'T  E. 

Oh  !  tant  itiieur.  Mais  »  folle , 
Je  n'a)  plàs^  rien  à  dires  &  iHoki  ixM^&  ravie 
De  vous  voir  re^aet'imnetidret  anmitiés. 

fi  «. 
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JULIE. 
Nos  nœuds  encor ,  je  crois ,  (ont  foiblementliés» 

LA    PRÉSIDENTE. 
Hc  !  quoi,  n'avons-pous  pas  (bupéjingt  fois  enfemble? 
'M^me  (bciété'tous  les  jours  nous  raflèmble. 
Vers  ie$  mêmes  plaifîrs  nous  volons  toutes' deux  : 
Nou&toufons  allumer  par-tout  les  mêmes  feux  y 
Mais ,  pour  vous  diftinguer  de  la  même  m.anière^ 
Quoîr,  ne  côûrez-vôus  pas  dans  la  même  carrière  l 
Cette  rivalité  pour  les  mêmes  honneurs  , 
Loin  de  nous  drvifer ,  doit  réunir  nos  coeurs* 

LE     MARQUIS. 
Hé  !  fans  doute.  Après  tout  «  quelle  eft  la  différence  ? 
Quoi ,  parce  que  Madame  a  pris  un  peu  l'avance  X 
L'une  eft  formée  ;  (&  l'autre,  .r, 

LA    PRÉ  S  ÏD  E  NT  E. 

Oh  !  nous  la  formerons'» 
Deux  ou  trois  mois  s  &  puis  nous  nous  reflêmblerons, 

J  U  L  I  E. 
La  chofe  ctoît  pofllble  :  en  ce  moment  peut-être 
Rien  n  eft  plus  éloigné. 

LA     PRÉSIDENTE,    au  MarqwU^     . 

Songeons^  à  difparoître» 
(  'A  Clittnire,  ) 
Vous ,  dont  j'admire  ici  les  tranqnrles  façons  » 
Vous  ayez }  je  le  vois ,  belbin  de  mes  lefOAs. 


COMÉDIE.  tof 

On  nï'a  de  votre  cœur  engagé  les  prénices  : 
Je  veux  bien  diriger  vos  feux  encor  novices. 
Mes  bontés ,  n  eft-ce  pas ,  fiirpaflent  votre  efpoir  I 
Venez  donc  »  au  Public  il  faut  nous  faire  voir# 
CLITANDRE,a/a  Prifidente. 

Vous  m'aimex  donc  beaucoup  ? 

LA      PRÉSIDENTE. 

Qui ,  moi  ?4.Si  je  vous  aime  ! 
C  Au  Mat'quis.  ) 
Que  répondre  à  cela  ?  J'en  rîs ,  malgré  moi-même. 
'LE    MARQUIS,  riant ,  à  la  PréfidenUé 
Parbleu  ,  la  queftion  eft  neuve  ,  &  me  ravit  : 
Nul  amant ,  f  en  fiiis  fur ,  jamais  ne  vous  la  Ru 

(  A  CUianin.  ) 
Oui,  ta  peux  exiger  beaucoup,  fansqu'on  te  blâme  | 
Mais  ces  queftions-là  font  rougir  une  femme» 
CLITANDRE,tf«  Marquis. 
Je  ne  les  ferai  plus ,  je  te  le  promets  bien. 

LA    PRÉSIDENTE,  à  CUtandre. 
Il  fiiut  fur  notre  ton.fojrmer  votre. entretien. 
Çà ,  donez-moi  la  main.  Vous  héfitéz ,  je  penfe  î 
N'ofez-vous  de  Madame  enfreindre  la  défenfe  ? 
CLITANDR.Ey<  prcjji  dt  lui  donner  la  maitu 


iiù  L4  COQUETTE  CORRIGÉE , 

•■•«■^■■•■■■^^■«■■■■■■■■■■■inii^HHHBHHBii 
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S  C  È  N  E     X  r. 

I 

JULFE  ,-  ROSEtTE  ,    GEITAN^DRE  , 
LA  PRÉSIDENTE  ,  LÉ  MARQGÏS. 


C 


ROSETTE,  à  i4i  Prcfidcmc. 


HloI  vent  vous  parler ,  Madame* 

LA     VYkt  S  IDE  NT  K. 

^!  inais^,  vraimenCy 
li  fe  fait  tard ,  Marquîr.;}otg^n6-l«  prorâpceinent. 

t  B    M  A  R  Q*  0  r  S»  <^  U'Prhfidâm, 
Quoi  !  laifTer  féale  ainft  cette  pao^re  !<blie? 
^a  Tante  décemment'  lut  tietidi'a- compagnie; 

LA  PKÈSlDBNTEySrr«>'rtVMi/;Âé«i«^, 

i^  tmmèM^Clitandttm 


C  O  M  Ê  D  I  £,  1 1  f 

SCÈ  NE     X  IL 

JULIE,    ROSETTE. 

î  U  L  r  E ,  a  tlU-mimt* 

20BiX£&mme!qael  front!  ?ôntr]aiqae  chetanoif 
Euner  ?  ••••  Ceft  an  tour  da  Marquis,  }e  leyois* 
Mais  Clitaiidre  la  Crût  .m»  ferpit-il  bien  capable?  ••• 
Non  •  c*eft  lui  faire  tort  :  Clitandre  eft  eftimabler» 

(  A'Rofttu,  ) 
Sois-le  >  je  veux  (avoir  la  fin  de  tout  ceci. 
ROSETTE,    fort. 


SCÈNE    X  I  I L 

J  U  L  I  "Ey  JmU. 

V/  U I ,  onî ,  Ton  imfmdenceaiint  malrénfli* 
Eh!  qm  fkoit. tenté  dfOoe.ftniUablftiemtne? 
D*ane  femme  qui  vient,  fans  pndeor..*  je  la  bUmcfi 
£t  je  ne  penfepas  qa*ain£.qa*dle.m*a  die  , 
J*embraflè  ateuglément  Terreur  qui  U  perdit. 
Même  ardem*  de  briller')  même  fureur  de  plaire  i  . 
De  Teiprit  »  des  talents  »  même  emploi  téméraij»r 


m     L  A  COQUETTE  CORRIGÉE , 

Ah  !  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  va  de  fi  près 

Le  vice  revêtir  fes  véritables  traits  l 

Taurois  pu  teffembler  à  cet  affreux  modèle  l 

On  auroit  dit  de  moi ,  ce  que  j«  pehfe  d'elle  ? 

J'en  ffiflbftne.  Tout  feoîble  exprès  fe  réunir 

Pour  m'enfeîgnpr  mes  tores ,  ou  bien  pour  les  pontf  ^ 

Ces  lettres,  cet  exemple,  &  Cliiandre,  &  ma  Tante..* 


tmmt^ 


SCÈNE    X  I.V. 

J  XJ  L  I  E ,  R  Q  S  E  T  T  E 

JULIE. 


H 


É  bien  donc  t    . 

ROSETTE. 
Le  Marquis  ,  Chloé ,  la  Préfidentef 
Sont  à  rire  là-bàs.  Clitandre  eft  déjà  loin. 

I  U  L  I  £  ,    à  elU-mime, 
Son  départ.me  confôle  ,  8c  j'en  avois  beCoiiié 
Que  dis^je  ?  Dans  mon  cœar  je  tremble  de  deicéndre  j 
lufte  ciel!  que  je  crains  d'y  retrouver  Clitandre* 

Fin  du  quatrihaiî  A3c^ 


*•  t 


COMÉDIE.  XTT 


•v<a^ 


ACTE     V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ROSETTE,    ORPHlSE. 
ROSETTE, 

Çy  U  X  >  Madame ,  en  fecrec  elle  veut  vous  parler» 

O  R  P  H  I  S  E. 
n  fuffic ,  Je  Tattends. 

ROSETTE. 

Je  vais  la  confoler  ^ 
Car  elle  n*a  que  moi  qui  parcage  fa  peine. 

O  R  P  H  I  S  £• 
Qa*a-telle  donc? 

ROSE  T  T  E. 
Elle  a  I ...  la  fiivre ,  la  migraine» 
Toar  ce  qu'on  peac  avoir ...  la  more  au  fond  da  coeur* 

O  R  P  H  I  S  £• 
^Ta  m'eflfraj^s. 

ROSETTE. 
Tant  mieux  :  c*eft  mon  deiTeîn.  La  peor 


«!+    LA  CO.qVEtTE  CORRIGÉE, 

.  Voas  rendra  furcment  cendre ,  comparîflance  $  ^ 
Ér  nûos  vodons  maorîr  y  odf  tmàm  floortf  onte. 

.     O  R  P  H  I  $  E. 
Me  toucher»  ott  moorki  cruelle  énigme  eft-ce^U? 

ROSETTE, 
te  n*ai  de  fe^  difeorirs  rectnilli  q^  câz» 

O  R  P  H  I  S  & 
tTn  fonge  cetee  niiie  Ta  peac-ècr e  agitée  3    . 

ROSE  T  T  R 
'  Qa?llé  ndîc ,  jttfte  cîêl  !  )  en  Ta»  épottramée* 
I*ignore  d*oû  pft^ricttc  Dn  fi  gfand  diangemênr  | 
Mais  (â  tète  »  (on  cœof  t  to^t.eft  en  nxmveineiic* 
Depuis  hier  au  fbir  je  la  plains  y  la  confide  j 
Te  n'en  ai  pu  tirer  one  fede  paiote; 
£l!e ,  dont  le  babil  appelloic  le  (bomîtii  i 
Elle ,  dent  la  gaieté  prétettoic  U  réreil  i 
Qai  (bngedt ,  en: riant,  tûisté  la  matinée 
Aat  plaifirs  cfA  detotenc  <tmcfù(»t  (k  {tmrnéei 
Qai  de  trente  biUetsp^^tls  dès  fe  matin , 
Noos  commentoit  je  texte  on  plaitanc ,  oanalin  > 
Elle  reçoit  hier  yifice  dTîiiai  amie  » 
Un  eaprictf  la  pfend  ,i  ^c'tflMUie  antre  Tte* 
Le  fbif ,  on  M  (mrpotnr:  on  ft^oisehedeniiicir. 
Bientâc  on  (ê  relère  :  ot»  s*afHige  iàns  bmic-» 
)*ai  beaa  me  préfenter  »  on  ne  vent  point  m^encendie 
Impîtojrablement  on  biffe ,  on  met-en  cendre 
Dt:$  poorteS'fimiUes  entiers  de  chanfons  U  d'écrttf, 


>•••••• 


COMÉDIE,  ttf 

Mcditâns,  niaisdittns.  C^émkienatParit 
Une  hiftoire  charmante  s  on  recoeil  à  'aot^doiff  ^ 

(  Sangfoiani* } 
De  détail»  «•  de  portrahs  finis-*  avec  desootef» 

O  R  P  H  I  5  £. 
Ta  te  regrettes  fort? 

ROSETTE. 


Vraiment,  ilm*amaâiK# 
O  El  P  HIS  £• 


iiprte  I 


R  O  S  E  T  T  S, 

Je  (ais  entrée  r  elle  icnvck  ,  litoif» 
Déchiroit  »  fix^tfoit  „  nommok  U  Pci£4ente«««» 
»  L* indigne  !  —  di&ÛHrlIeè  Ec  paî» ,  00  chkf4  Taau 
^  S^y^i;  heureufe,  Etpaif^  rtnot  jxotonâhnttit  $ 
9»  Il  m\a  dêfabujit ,  il  fira,  mon  tourment^ 
>>  J^ypt^nfons  plus  »  aUons.  Tcmoitt  de  (et  alarmtf  ^ 
]'ai  va  de  Tes  beat»  yen  s*écliappef  qaek)«ef  larmef  | 
Les  autres  en  dedans  retomboient  (ox  fim  corar« 
Ah  !  Madame  !  c'ét&k  laphs  belle  dooteor, 
La  plas  vraie!  •••  im  cnfemUe  &  fi  noble  tfc  fi  tendre! 
Ses  modeftes  (bopîrs  a'ofiûtnt  Çt  ùite  entendre  1 
Qa*on  ne  me  vante  pins  l'éclat  de  la  gaieté  ^ 
Rien  n*égale  en  ponvoirlespleorsde  la  Beauté* 
Je  ne  Taî  pas  6(t ,  mais  Y^i  penfi  loi  dire  # 
Qnîconqne  plenre  ainfi  ,  devroit  ne  jamais  rire. 


lî«    LA  COQUETTB  CORRIGÉE  y 

O  R  P  H  I  S  B. 
Eh  bien,  enfin? 

R  Q  S  Ê  T  T  Ë. 
Enfin ,  elle  a  ,  fans  fbarciller  , 

Contfeitiandé  marchande ,  &  peintre,  &  bijoatien 

£t,  ce  qui  met  le  comble  d  me$  terreurs  fecrètes. 

Ah  !  Madame!  elle  veut...* 

O  R  P  H  I  S  E. 

Quoi  donc? 

ROSETTE. 

Payer  fes  deuest 

O  R  P  H  I  S  E  ^/z. 

R  O  S  E  T  T  £• 

Vous  riez  ?  Croyez  moi ,  cet  effon  inhomain 

Ne  peut  que  nout  cacher  un  finiftre  de0èin# 

O  R  P  H  l'S  E  continue  de  rire* 
ROSETTE. 
Bncor?...rattendois  mieux  d'un  coeur  comme  le  vAcre. 
Mais  non  ;  Femme  jamais  n'en  a  fii  plaindre  une  ancre* 
le  yais  dire  â  Julie...» 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ôhs  finis  tes  propos. 
ROSETTE. 
Non ,  Madame.  Une  Tante  in  fulter  ï  (es  maux  l 


« 
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SCÈNE     IL 

ROSETTE,  OaPHISE, 
JULIE   dans  U fond, 

ROSETTE,   affcruvant  JulU^ 


!••• 


A  voici  5  |e  loi  rais*. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non  s  j*ai  tore.  Mais ,  Rofatef 

f  e  vais  la  eonfoler ,  qae  rien  ne  t'inqaièce. 

ROSETTE  haifc  undrcment  la  m4if^ 
à  Julie  y  &  fin. 


7' 

9Sà 
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jmmmmmmmmmmmmm 


SCÈNE      IIL 

JU  LIE.ORPHISE. 

O  R  P  H  I  S  E. 


c 


i*£fl:  un  miracle  au  moins ,  de  te  voir  fi  madau 
Qu'eil-ce  I  eu  n*a  pas  pris  ena>r  taa  air  tnutia } 
D*ane  mauTaiCe  noie  j'aipperç^s  quelques  cra,ces« 
H£ ,  fi  donc  !  Hite-toi  de  rappeler  les  grâces* 
f  *ai  fort  lieinrett&aHatft  de  quoi  ce  di£per  ; 
Tes  boas  atms  ce  toix  t'actseiident  à  foupcr  : 
Un  tour ,  une  noirce.ar ,  à  ce  que  j*iniagine  t 
Donc  hptre  Pré/îdente  elb  »  dic-on  >  Théroiae  , 
T*amu(èra  beaucoup ,  on  m'a/Iure  cela» 

ï  0  L  I  E. 
Ne  me  parlez  jamais  de  cetce  femme-là» 

O  R  P  BJ  I  S  E# 
Pourquoi  donc?  hier  encor  n'étiez  vous  pas  amies  l 

Quelque  rivalité  vous  aura  défuniesi 

Tu  réclipfes  par-cottt  :  on  te  cherche  >  on  la  fiiit  i 

Tes  (iiccds  dans  leiMonde  ont  fait  un  fi  j^and  {bruit*** 

I  U  L  I  & 
Hi  !  voilà  jollemenc  ce  qui  me  d^fèQ»ère  : 
C'eft  ce  bnûc,  cet  icla^  que  Je  ne  veux  plus  faire  i 
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Ce  fracas  itiâécenc  >  phanc^me  du  bonliear  , 
Qu  une  fettio^  cpajottrs  pinye  de  (on  bonnei^:* 

OR  P  H  I  S  Et 

Ma  nièce  1  qqfls  difcours  ! 

f  U  L  I  E«    . 

Ah!  mon  coBor  les  prononce# 
le  reconnpis  enfin  mes  erreurs,  j'y  renonce. 
Ne  me  parlez  donc  plus  de  ces  fdciétés  5 
De  ce  ramas  confbs'd'efprits  ,  de  cœurs  g&cés  1 
De  ces  hommes  fans  frein  s  de  ces  femmes  flétrie» , 
t  la  honte ,  aux  éclats ,  aux  ries  aguerries ,  j 

Qttid'un  naufrage  affreux  CQn(ple»t  leur  orgueil  » 
En  pou&nt  tous  les  cœurs  contre  le  mime  écueil: 
L*abîme  de  trop  près  vient  d'el&ayf  r  ma  vue  1 
Je  laifliè  s  y  plonger  leiv  brillante  cohue: 
Oublions  le  paflS  qui  me  force  à  rougir  1 
JL'avenir  eft  à  moî  ,  je  f^ijir^  Tennoblir» 

O  R  P  H  I  S  E. 
Ma  nii^f  »  tan  dépit  m'étonne ,  jç  t'avoue* 
Tes  ns>)iv^uz  (^timens  mérif ont  qu'on  les  loue  1 
Mais  Çfifolifii  nienAroxA-ils  ?  Un  chagrin  pa({i^ec 
Tinfpirepour  un  tems  ce  courage  étranger: 
CcpifriDpi,  n'^fiche  ppinc  cecjie  réforme  anftère  s 
Bien-f és  C9  reviendras  4  ta  vie  Qr4inajre» 

J  0  LIS. 
Mon ,  aaa  Tante.,  jamiu^p 
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O  R  P  H  .1  S  E. 

St  cette  émotion 
Dti  moins  étoit  Tefiec  de  qaelqae  pajUon  s 
Si  quelqu'amoar  fecret  »  fîncère  &  véritable 
Sappléoit  cette  vie  éclatante  >^  agréable  s 
J^  dirois ,  pourquoi  non?  Son  cœur  s'eft  arrangé  \ 
Une  plus  douce  erreui^  r<>ccupe ,  &  Ta  changé  : 
Car  la  raifon  ne  peut ,  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre , 
Ckaffer  une  folie  enfin  que  par  une  autre  : 
,  Mais ,  bien  loin  que  l'ai^our  « . .  « 

J  U  L  I  £,   troublée j  rougit» 

O  R  P  H  I  SE. 

Comment  donc  !  tu  roogts  ? 
Acheté  :  tes  kcttts  (ont  à  moitié  trahis» 

JULIE. 

'  jHé  bien . ,  •  î  H  eft  trop  vraî^ 

O  R  P  H  I  S  E. 

Tu  me  vois  tranfportée. 
Quoi  !  tout  de  bon?  •••  Oh,  oui,  ton  âme  eft  agitée* 
Julie  !  Ah  quel  bonheur  !  "nous  allons  »  toutes  deux  , 
D'ans  le  fein  de  Thjmen  paflèr  des  jours  heuieaz  : 
(  Malignement.  ) 

Pourquoi ,  lorfque  du  mièn  je  t*ai  £ut  confidence  » 
Sur  le  tien ,  hier  au  foir ,  obfërver  le  fiience? 
Ta  malice  toujours  veut  jouir  de  (es  droits  s 
N'imponc  >  de  bon  coeiur,  J'applaudis  ï  toa  choix. 
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Qvel  eft-il  \  dis-moi  donc.»  Ta  ce  tais?*.*  ma  fbrprifê*» 

JULIE. 

O  mon  aimable  Tante  !  O  refpeâable  Orphîfe  !        • 
Votre  bonté  m'accable ,  Se  nia  confufion 
Redouble  de  l'excès  de  votre  afieâion^ 

O  R  P  H  ï  S  E  ,   trh'Undrmenu 

Non,  ttt  né  connols  pas  encor ,  ma  clièrc  nièce, 
7a(qti'oà  s'étend  pour  toi  cet  excès  de  tendrefle  : 
Le  fang  &  l'amitié  réunis  dans  mon  cœur 
N'ont  jamais  eu  d'objet  plus  cher  que  ton  bonheur* 
De  tous  mes  (èntimens  je  te  croyois  plus  (l&re  ; 
Ta  douleur  eft  pour  moi  la  plus  fenGble  injure  i 
fit  fi  mon  zèle  ardent  ne  peut  la  (bulager  , 
Ma  cbère  enfant ,  du  moins  je  puis  la  partager* 

JULIE. 

Arrêtez ,  c'en  eft  trop  :  le  remords  me  (ùrmonte  , 
Ct  mon  cœur  ne  peut  plus  contenir  tant  de  honte  : 
Mes  fautes,  mes  eireurs  ont  beau  m'humilier  , 
Par  un  fincère  aveu  je  dois  les  expier. 
A  qui  prodiguezKvous  une  amitié  fi  tendre? 
l'aime ...  Puis -je  le  dire  ?  •••  Oui  ••*  J'adore  Clitaiidre» 

O  R  P  H  I  S  E  ,  fouriant. 

Clitandrè  ?  .««Oh  l  doucement,  ma  nièce ,  entendons-nous  : 
On  peut  avoir  fur  lui  à'^fTi  bons  droits  que  vous. 
Je  tremble  cependant  ;  vous  êtes  jeune,  aimable.  * 

F 
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...        J'U  t  lE, 

Apprenez  envers  vous  combien  je  fuis  côapable* 
Si  vous  faviez  commenc ,'  par  d'indignes  efforts  , 
*    J'ai  caché  d'échauffer  pour  moi  coas  fès  trahfporcs  ! 
Combien  de  mes  defîrs  rorgaeilleufe  faibleflè  , 
Pour  vous  voler  fon  coeur ,  a  dépfo/é  d'adrefle  ! 
A  combien  de  détours  fai  pu  me  rabs|i(Iêr  , 
Pour  entrer  dans  fon  âme  »  &  pour  vous  en  chaffer  l 

t  •        '  '    ' 

Aujourd'hui  j'en  rougis...  Hier  ^  vous  le  dirai-|e^ 
Mon  cœur  s'applandiffoic  de  vous  tendre  un  tel  pîégei 
rhabillois  mon  forfait  de  brillances  couleurs. 
Ma  malice  ,  en  riapt ,  vous  préparoi^des  pleurs. 
Du  monde  ou  j'ai  vécu  tels  font  les  badinages;    ,  • 
C'eft  faire  à  la  rai.(<wi,de,trop  cruels  çucr^ges  ; 
Mes  yeux^fe  font  oaverjs ,  vous  devçz  me  haïr: 
Daignez  me  pardonner ,  &  laiffez-moi  \o\is  fuin  v 

O  R  P  H  I  S'  E. 
Toi ,  te  cacher  ?  ^le  fuir?  Non ,  ma  chère  Julie  , 
Non  5  &  c'eft  roat  de  bon'qiieje  ftés^rbn  amie. 
D'abord',  quitte  cet  air  liigubre ,  chagrinant. 
Et,  comme  tu  dllbis,  traitons  ceci  gaiement. 
Preirièrehiént  ,'il  ftitjt  ericretenir  Clîtahdre  :. 
Peilt-érrc  contre  coi  n'a  t  il  pu  fe  défendre  ? 
Et  tu  ne  voudrois  pas  expofêr  ta  candeut 
A  faire  fon  fupplice ,  5c  faire  mon  malheur  ? 

J  U  L  I  E. 

Çui }  xxv>i  9  vous  difpucer  •  •  •  ? 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Hé  1  laiflbns  ce  £:nipnle  |  ' 
Peut-être  en  eft  ce &it. 

'     J    0  L  I  È. 

Nctn.  Soyez  luoio&.ctéduU^ 
Il  TOUS  eftinie  tant  1  •  •  • 

O  R  PH  I  S  E. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien, 
MaiS)  pour  (aréir  s'il  m^aicne,  il  n  Vft  c^^\xvi  (ur  moyftnf 
Le  voici,  le  prétende ^  Texige  &  je  t'ordonne 
D'offrir  à  toii  Amant  ton  cœur  &  ta  perfbnnei         - , 
De  tenter  »  d'épatfer  (ans  craiiite^  (ânf  lemords  ^ 
Pour  rattacher  a  toi ,  les  plus  preflans  efforts^ 
S*il  réfifte ,  i|K>n  coetur  (e  livre  à  &  cendrede  i 
S'il  cède,  hé  bien  2  jeÊtiskbonfaeurde  Jtianidce» 

7  U  L  1  E. 
Vous  Toalez  qae ,  moi-mime  •  •  •  ? 

ORPHISE. 

niefuic» 
JULIE. 

le  ne  pniiu 
ORPHISE,  appcruvatit  Clitandru 
Il  vient  Ibit  à  ptopos* 

JULIE. 

Ma  Tante;  je  m*enfms« 
ORPHISE. 
Refte  5  v'oici  le  tsms  d'excrcerton  adrolTe. 

F  I 
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JULIE* 
le  n'en  ai  plus» 

O  R  P  H  I  S  Br 

iUloAs ,  un  pea  de  hardiefle* 


»£ 

/ 


S  CE  N  E    I  V. 

JULIE,  ORPHISE ,  CLITANDRE, 

aR  P  H  I  S  E ,    à  Clitanirt. 

V  Ou8  nous  voyez  ici  dans  nh  grand  embarras. 
Ida  nièce  ▼ondroic  •  «  * 

I  U  L  I  E  /d  ntiint  parla  robe, 
OR  P  H  I  S  E  ,   bas  à  Julit.. 

Non  ,  je  ne  lui  dirai  pas* 
(  A  Clïtandrc»  ) 

Clicandré  ,  à  notre  affafre  il  fiirvienc  on  obftacle  : 
£n  vérité*  •  •  je  crois  qu'il  s'eft  Eût  un  miracle. 
Ma  nièce  a  du  chagrin  \  (on  cœur ,  gros  de&npin. 
Renferme  obftinénient  je  ne  (kis  quels  defin.  •  •  • 
(  A  Jidic*  ) 
Parler  n'eA-il  pas  propie  à  cette  confidence  ? 

(  A  CUtandrt.  ) 
Oh  !  oui....  Pour  lobtenir  employez  la  pru4ence. 
Son  bonheur  &  le  v6tre,  &  fûrement  le  mien. .  • 
Je  vous  laîilè»  Sor-touc  ne  vous  gênez  eii  rien. 
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J  U  L  I  EVhas  à  Orphifc. 
you$  fbnez  ? 

O  R  P  H  I  S  E, 
Oai,  vraiment. 

JULIE,   bas. 

Ma  Tante  l 
O  R  P  H  I  S  £. 

Adlea^  Jiiltet 
(  Bas  à  Clitandn.  ) 
Clicandre ,  parlez  loi  doucement ,  je  votis  prie« 


SCÈNE    V. 

JULIE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

HiLle  fe  divertit*  . 

JULIE. 
Non ,  )e  ne  le  croîs  pas« 
C  H  T  A  N  D  R  E. 
Orphife ,  en  m*annonçant  iei  votre  embarras  » 
Semble  me  donner  droit  •d'en  apprendre  la  caa(èw 
Si  la  difcrction  qjie  Tamitié  m*impofe , 
Si  d'un  vil  intérêt  Ja  pureté ,  l'ardeur 
Pcurent  vous  raiarer  j  ouvrez-moi  votre  cœur* 

F5 
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JULIE. 
Avant  tout,  répondez,  Clicandre  ,  avec  franchife» 

C  L  IT  A  N  D  R  E. 
Sar  quoi  i 

JULIE. 
Je  veux  favoir  fi  vous  aimez  Orphife» 
CLITANDRE. 
Ce<jae  vous  demandez  ici ,  c'eft  mon  (êcret. 
Si ,  pour  favoir  le  rôcre ,  il  faut  être  indi(crec  » 
La  curioiîcé  n*a  pins  rien  qui  me  tente» 

I  U  L  I  E. 
Non»  Mais  avouez-moi  que  vous  aimez  ma  Tante. 

CLITANDRE- 
Oui,  Mada.Tie>  beaucoup* 

J  U  L  I  E. 

C'en  efl;  adez.  Adfeo; 
CLITANDRE. 
Pourquoi  donc  fuyez  vous ,  Madame ,  à  en  aveu^ 
Quoi!  fuivant  la  façon  dont  vous  l'avez  ^ugce  , 
Pour  avoir  des  amis  eft-elle  trop  âgée  ? 

JULIE. 
Ab!  de  grâce  >  oubliez  des  travers  &  ^t%  torts  , 
Dont  je  ne  puis  affez  vou$  montrer  des  remet ds. 
Coupable  trop  long-tems,  quand  je  z^  de  T^re  > 
Que  je  cède  à  vos  yeux  du  moins  de  le  parokre. 
)*aime  Orphifè.  Mon  coeur  humilié  »  confus  > 
Admirant  &  conduite  >  enviant  iès  vertus , 
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ni  t  je  le  ùâ§f  (on  mai  fa  oncurrence* 
Elle  eft  digne  de  roas  «  ibyez  (k  récompenfè  $ 
PajreZ'la  des  bornés  «  des  ceodres  fêncimens 
Qa'eile  Qfpoût  eoi^oon  à  mes  égaremens  i 
fâf  tirbi  d'un  eflbrc  plus  toochanc ,  plas  (tiblime , 
Que  je  ne  pois  ici  tous  révéler  fans  crime. 
Seole,  pois-je  acquitter  tant  de  fi>ins  généreux? 
Joignez  mon  corar  an  rAtre  »  &  portez-lui  nos  yoeox, 

CLITANDRE. 
SavetMrods  que  c'eft-U  dn  (èntiment  >  Madame  ? 
]Étendroit-il  enfin  fôn  pouvoir  fur  votre  âme  ? 
Si  )e  n*étois  inftruit  >  je  croirois  bonnement.  •  •  • 

JOLIE. 
Qooi  i  vous  ni*accu(êriez  d'un  vain  déguilèment  ! 
VousyClitandrelAbldumoins^qnand  la  Tenu  m'anime. 
Pour  prix  de  mes  efforts  9  donnez-moi  votre  eftime , 
Mon  cceur  ne  connoit  plus  ni  la  rufe,  ni  l'art  i 
A  et  grand  changement  peut-être  avez  vous  pan. .  •  • 
Peut-être  je  vous  dois  ce  rayon  de  lumière , 
Dont  réclat  imprévu  vous  étonne  &  m'éclaire  > 
Et  contre  les  fbupçons  que  vous  Afez  garder , 
Je  laiûlê  à  ma  conduite  à  vous  perfuadcr. 

CLI  TANDRB,  itannê. 

« 

Julie  !  à  la  railbn  vous  vous  feriez  rendue  l 
Non  :  vous  ne  feignez  point  &  votre  âme  eft  émue. 
Ces  (entimenSy  ces  tons  d'intérêt,  d'amitié  » 
Vous  rendent  à-mes  yeux  plus  belle  de  moitié. 


ii<     L.i 
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CLITANDKS»   aux  genoux  de  Julie. 

Nofi)j«  tembe  ïyos  pieds:  non,  Tamour  le  plus  cendre... 

î  U  L  I  E. 
Aorois-fe  en  le  malheur  de  voustoacherClicandré? 
Orpbiiê  Toas  perdroit  !  Quel  prix  de  Tes  bontés  ! 

CLITANDRE. 
Orpbiiê  TOUS  dira*  • 


•  • 


S  C  È  N  E    V  L 

OKVHIS^  dans  Ufond  ,    JULIE, 

CLITANDRE. 

I  U  L  I  B  ,    appercevant  prphife. 

Xj  E?BZ-V0V9. 

CLITANDRE. 

Arrêtez»  . 

JULIE. 

Ne  la  voyez-vous  pas  ? 

ORPHIS  E,    vivement (^  ntundrîe. 

Embralle-moi  >  ma  nièce. 

Oui ,  je  veux.t'accabler  de  toute  ma  tcndrelTe. 

JULIE. 

Eh  !  ma  Tante ,  il  fe  trompe ,  &  (on  coeur  vous  ^ù,  du. 


ijo    LA  COQUETTE  COKRIGÈE, 

O  R  P  H  I  S  E. 
Ceft  trop  te  tourmenter  d'on  remords  Taperfla. 
Notre  amour,  notre  hymen,  à  qui,  par  grandeur  d^ime. 
Tu  yeux  fàcrifier  ton  bonheur  &  ta  flâme , 
N  ecoient  qu'un  piège  adroit ,  qu'un  appas  féàu&txiT 
Çue  j*ai  voulu  t'offrir  pour  attirer  ton  cœur  \ 
Sûre ,  qu'en  préfentant  le  mérite  à  ta  vue , 
Ce  monde ,  ou  tu  nageois ,  qui  t'a  longcems  déçue  , 
Te  paroitroit  bien-t^t  ce  qu'il  eft  en  tStu 
Du  plus  partit  mépris  le  méprifable  objet» 

^       JOLIE. 
Orphifel  eft  il  bien  v/ai?  Je  n^âfeencor  vous  croire* 

CLITANDRE.i  Mie. 
On  m*a  daigné  choifir  pour  tenter  cette  gloire* 
Si  >  malgré  vos  erreurs  y  mon  coeur  étoit  à  vous^ 
Jugez  de  k%  tranfporcs  dans  on  moment  &  éont  { 

JULIE,  cnihraffani  Orphife, 
Quoi  !  de  votre  amitié  mon  bonheur  eft  l'ouvragel 
Et  je  puis  fans  remords  en  goûter  l'avantage  l 
Que  de  biens  je  vous  dois!  «,.Vous,mon  cher  bienÊtireur, 
Je  vous  dois  ma  raifon  ^  nse»  plaifirs»  &  mon  coeur. 


